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AVERTISSEMENT. 

Ce volume commence avec l 'avenement definit if de 
Mamoun , apres la chute de rusurpateur I b r a h i m , fils de 
M e h d i , et se termine au meurtre de Moutazz, en 2 55 
de J'hegire; il eomprend done une periode d'environ 
un demi-siecle. 

Le lecteur est maintenant trop familiarise avec la 
maniere de Mac,oudi, pour attendre de i u i une narra­
tion methodique et soutenue des faits relatifs aux Kha-
lifes Abbassides. Le regne du plus i l lustre d'entre eux, 
celui de Mamoun , offrc encore un exemple du gout 
prononce de notre auteur pour l'anecdote et les digres­
sions. Dans les cent pages consacrees a cette epoque 
hr i l lante , a propos de laquelle on evoque, un peu am-
bitieusement peut-etre, les souvenirs des Medicis et de 
Louis X I V , si Ton excepte quelques details sur les me-
nees politiques des Alides, la re volte du fils de Mehdi 
et la derniere expedition contrc les Grecs, tout lereste 
est du domaine de la biographie in t ime et de ri i istoire 
li t teraire. 

Mais que d'aperrus ingenieux, que de precieuses re-
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velations dans ces excursions a travers le champ de la 
fantaisiel Avec quelle verite l'esprit liberal et sceptique 
de Mamoun se revele dans ses entretiens avec les faux 
prophetes et les thaumaturges eclos au solcil de la libre 
pensee! Trouverait-on, par exemple, chez un autre 
chroniqueur arabe, un recit plus piquant, plus caracte-
ristique que celui de I'entrevue du Khalife avec le dele-
gue des Soufis? Un miserable mendiant, vetu d'un pagne 
blanc en lambeaux, se presente un jour au palais, a 
I'heure ou les theologiens, les-philosophcs les plus illus-
tres dissertent en presence du maitre. II insiste pour 
etre introduit et reclame le droit de prendre part a la 
discussion. Mamoun a reconnu en lui le representant 
d'une secle a peine degagec de ses langes, mais dont 
les doctrines, singulier melange de communisme social 
et de mysticisme pantheistique, exerceront, unjour, unc 
influence penetrante sur les destinees du monde orien­
tal. 11 accueille l'inconnu avec bonte et l'autorise a par-
ler. Sans hesiter, le soufi lui demande comple de l'au-
torite absolue qu'il exerce. Comment faut-il Jappeler? 
Usurpation, conquete de la force, ou, au contraire, 
delegation librement consentie et consacree par le suf­
frage populaire ? Avec un adversaire autre que Mamoun, 
le bourreau seul eut etc" charge de repondre, et Timpru-
dent ambassadeur eut expie sur le tapis de cuir des 
executions » son crime de lese-majeste divine et humaine. 
Mais le genie du Khalife a compris tout le parti qu'il 
pouvait tirer de cette singulierc rencontre. 

Par une evolution habile, il fait bon marche de I'he-
ritage paternel et du serment de fidelite par lequel la 
communaute musulmane en a consacre la possession 
entre ses mains. « Je sais, di t - i l , que le pcuple est le seul 
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maitre de ses destinees et qu'en iui seul reside la souve-
rainete veritable. Le pouvoir quim'a ete transmis, je ne 
le retiens que pour obeir a une necessity de salut pu­
blic. Je ne le retiens, sans mandat il est vrai , mais aussi 
sans usurpation, que pour maintenir i'ordre dans i'Etat 
et assurer Taccomplissement des grands devoirs reli-
gieux, le pelcrinage et la guerre sainte. Que la nation 
se mette d'accord sur le choix d'un chef plus digne que 
moi de la diriger et je cesse de regner. Va, dit-il a son 
mterlocutenr interdit, je ne veux pas d'autre represen-
tant que to i ; fais connaitre mes intentions a ceux qui 
t'ont envoye, recueille les suffrages populaires autour 
d'un nom unanimement accepte, et j'abdique sur le 
champ. » Le soufi ne repond pas , et que pourrait-il re1-
pondre? II salue, se retire et court rendre compte de 
son entrevue a ses compagnons, caches au fond d'une 
mosquee. La declaration de Mamoun est reconnue sage 
et conforme a la loi de Dieu (cheriat); desarmes par 
cette reponse simple et logique, les opposants se dis-
persent et vont repandre partout l'inutilite d'une mani­
festation contre le possesseur do fait du khalifat. Ainsi, 
peut-etre, fut etouffee dans son germe une conspiration 
qui cut et6 fatale a la dynastie d'Abbas. 

Signalons encore dans le meme chapitre, parmi les 
faits qui meritent d'attirer plus particulierement l'atten-
tion de I'historien, le recit de la derniere expedition de 
Mamoun contre I'empire byzantin, et une tradition re-
vetue d'un grand caractere d'authentieite sur la maladie 
et les derniers moments de ce souverain. Le v i f eclat 
qu'il jeta sur les sciences et les lettres aurait merite, 
sans doute, une mention particuliere de la part d'un 
ecrivain aussi curieux que fetait Macoudi detudier i 'in-
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fluence de la civilisation grecque sur le monde musul-
man. Les renseignemenls qu'il donne dans le cours de 
sa vaste compilation sur les emprunts faits par les Ara-
bes a leurs devanciers montrent tout ce qu'on eut ete 
en droit d'attendre de son erudition. Son silence a cet 
egard ne peut done s'expliquer que par la resolution 
formelle chez lui et rnaintes fois repetee, d'eviter toute 
redite des faits developpes dans les deux grands ou-
vrages dont le titre revient sans cesse sous sa plume. 

Si le premier devoir d'un edileur n'etait de repro­
duce j usque dans ses tacheset ses imperfections le do­
cument dont il entreprend la restauration, j'aurais vo-
lontiers blague du chapitre consacre a Moutacem-Billah 
deux ou trois tableaux de genre d'un realisme revoltant. 
El-mamour-mazoar, dit un proverbe arabe que j ' invo-
que volontiers, utache imposee est d'avance excusee. 
Si, dans de telles circonstances, la copie ne reproduit 
que faiblement l'original, personne, je crois, ne lui re-
prochera cette infidelity de parti pris. Mais meme au 
milieu de ces scories, il y a des parcelles d'or a recueil-
Jir, et le premier degoiit surmonte, on trouve dans ces 
debauches, d'esprit quelques indications d'une grandc 
valeur soit pour la lexicographic, soit, ce qui vaut mieux 
encore, pour la connaissance de la vie intime aux pre­
miers ages de l'islam. Le meme chapitre nous oflre 
d'ailleurs, a titre de dedommagement, d'excellentes 
donnees sur la revolte du fameux sectaire Babek, et un 
historique interessant de la fondation de Samarra, ce 
siege epheniere de la domination arabe. 

A part les noms et les dates par lesquels il debute, 
le chapitre intitule ((Khalifat de Watik-Billah» est 
d'un bout a l'autre un hors-d'oeuvre oil l'humeur no-



AVERTISSEMENT. v 

made de Macoudi se donne libre carriere. La premiere 
moitic de ce chapitre figurerait mieux dans les galeries 
litteYaires de Taalebi, et la seconde, curieuse exposition 
des principes de la medecine, revendiquerait sa place 
dans l'introduction du traite d'Ibn Abi Ossaybyah. 

Le regne suivant, celui de Motewekkil, est etudie 
avec plus de soin, au moins dans ses derniers para-
graphes. On y suivra avec interet les developpements 
de l'usurpation des affranchis tures, les intrigues de 
cour qui enveloppent dans leur reseau ce Khalife, le 
plus energique de sa race, et le jettent desarme' devant 
les poignards des esclaves ameutes. Parmi les episodes 
bumoristiques du meme chapitre, citons les mesa ven­
tures du poete Bohtori et I'etrange complainte de l'Ane 
amoureux, ou le genie arabe, qu'on se plait a representer 
imperturbable dans sa gravite, se revele sous un aspect 
nouveau,je dirais presque contemporain. Ainsi la pa-
rodie avait ses entries a la cour, et le travestissement 
inepte de I'atnour hero'ique et de la grande poesie etait 
comme chez nous, helas! salue par des applaudisse-
ments entbousiastes et genereusement recompense. 

On lira sans surprise les eloges que Macoudi accorde 
au regne suivant, celui du parricide Mountasir. Ce 
prince, durant sa courte domination, prodigua ses fa-
veurs aux Alides, restaura les tombeaux de leurs an-
cetres et temoigna hautement de son respect pour la 
me'moire d'Ali. C'en e'tait assez pour meriter les suf­
frages d'un historien qui, sans appartenir ouvertement 
au parti chiite, ne neglige aucune occasion de montrer 
que la cause de la sainte famille. a toutes ses sympathies. 
D'ailleurs, cette pr6dileclion s'explique chez lui et par 
le couranl qui entrainait vers ce parti tout homme 
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eclaire, et par des traditions de fainille, notre auteur 
etant ne, comme on ie sait,,en Afrique, sous une dy­
nastic issue d'Ali et hostile a l'usurpation abbasside. On 
s expliquera de la meme maniere la fidelite scrupuleuse 
aveclaquelle les insurrections des Alides, sous le regne 
de Mostain et de Moutazz, sont racontees et consti­
tuent un recit soutenu au milieu des digressions les 
plus imprevues. 

Parmi les contributions que ce nouveau volume ap-
portera a l'histoire HtteVaire des Arabes, il est juste de 
signaler une curieuse annotation sur la prosodie et un 
apergu sur les metres nouveaux mis en vogue par 
Abou 'l-Atahyah; piusieurs extraits des odes de ce meme 
ecrivain; un parallele finemcnt etudie entre Bohtori et 
Abou Taramam; quelques vers d 'Ali , fils de Djehm, 
un poete celui-la dans toute l'acception du mot, et qui 
meriterait une etude speciale; enfin differents morceaux 
que Ton doit considerer comme d'utiles variantes aux 
traditions de l'Aghani. 

En presence d'un nombre aussi considerable de frag­
ments poetiques epars dans le recit et transcrits par les 
copistes avec une negligence deplorable, c'etait un de­
voir pour l'editeur de remonter aux sources originales, 
toutes les fois qu'elles lui etaient accessibies. C'est ce 
qu'il a ete' possible de faire pour quelques-uns des poetcs 
cites, notamment pour Abou Tammam et Bohtori, 
dont les divans existent coinplets ou par fragments a la 
Bibliotheque nationals La comparaison de ces docu­
ments-avec mes copies m'a demontre une fois de plus 
que-le manuscrit tie Dehli (lettre D) a conserve fidele-
ment la redaction de Tauteur, et que l'ordrc dans Ic-
quel les vers d'une meme piece se deroulent est plus 
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con forme an texte original que celui des autres manus-
crits. En d'autres termes, il est evident qu'il y eut, des 
une epoque ancienne, un double courant de redaction 
dans les exemplaires des Prairies d'or. Le premier, que 
j'appellerai le courant indien, a cause de la provenance 
de la copie D, nous apporte une reproduction plus 
exacte et plus complete du texte primitif, mais deparee 
par de graves crreurs de copiste dans le seul manuscrit 
qui nous l'ait conservee. L'autre redaction, qu'on pour-
rait nommer egyptienne, est representee par l'edition 
imprimee a Boulak (lettre K), par le manuscrit de Mu­
nich (lettre M ) , et aussi, quoique avec plus d'indepen-
dance, par le manuscrit A. Ces copies ont ete decrites 
pour la plupart dans la preface du tome premier, et si 
j'en fais de nouveau mention a propos des vers si nom-
breux du present volume, c'est qu'il importe que le 
lecteur sache quel degre de confiance el les meritent 
dans la liste des variantes. On doit ajouter aussi que 
Macoudi, selon toute vraisemblance, faisait ses cita­
tions de memoire ou sur des notes prises a la bate; de 
la rincoherence des beit dans une meme piece : la lassi­
tude des copistes a fait le reste. Toutes les fois que l'e-
tude attentive des divans originaux et celle du texte im-
prime de l'Aghani m'ont mis sur les traces dune lacunc, 
j 'a i pris soin de separer par des points les vers qui no 
presentaient aucune liaison entre eux. Pour tous les 
passages ou ces elements de comparaison m'ont fait de-
faut, je crois devoir solliciter de nouveau l'indulgence 
de ceux de mes lecteurs qui ont eu a kilter centre de 
semblables difficultes. 

Pourtant je serais lejouet d'une illusion, sij'esperais 
que cet appel a la critique impartiale, mais bienveil-
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Jante, trouvera de l'echo a Heidelberg, ou les publica­
tions relatives a I'histoire musulmane sont, depuis quel-
ques annees, l'objet d'un examen qu'on souhaiterait plus 
impersonnel et mieux fonde. Dans la preface de ses 
Fragmenta historicorum arabicorum, mon savant ami, 
M. de Goeje, a deja fait justice de cette critique a ou-
trance, et lout en plaidant sa propre cause, avec autant 
d'autorite que de verve, ii a bien-voulu prendre inci-
demment ma defense et demontrer I'inanite de la plu part 
des objections qui m'eaient adressees. 

Pouvait-on s'attendre aun autre resultat? L'historien 
allemand des Khalifes nappuie ordinairement ses refu­
tations que sur des hypotheses fantaisistes ou sur le te-
moignage du Kamous. Or, personne n'ignore que cet 
ocean de mots se prete a toutes les explications, et 
qu'avcc un peu de dexterite on peut lui demander la 
solution non-seulement d'un vers arabe, mais meme 
des enigmes d'un texte assyrien ou d'une inscription 
hymiarite. Quant au procede" qui consiste a retablir un 
passage douteux en y introduisant des variantes que 
nulle copie n'autorise, s'il est d'une simplicity inerveil-
Jeuse, il ne peut satisfaire le traducteur qui s'est fait 
un devoir de ne jamais substituer une combinaison ar-
bitraire aux logons, si etranges qu'elles soient, qu'il a 
sous les yeux. 

II n'est done pas surprenant que du prolixe examen 
consacre au tome VI des Prairies d'or dans les Heidel-
berger Jahrbucherder Literatar (1872 , n° 2), je n'aie pu 
tirer que trois ou quatre observations judicieuses, les-
quelles figurent dans la liste des corrections. Ce serait 
une tache fastidieuse pour moi et sans profit pour le 
lecteur de donner ici les raisons qui ne m'ont pas per-



AVERTISSEMENT. ix 

mis d'en recueillir un plus grand nombre. Cetle tache, 
u vrai dire, ne serait pas difficile et, s'il fallait absolu-
ment produire au jour les pieces du proces, je crois 
pouvoir compter sur l'hospitalite du Journal asiatique; 
mais je craindrais de me laisser entrainer a ia suite de 
mon adversaire sur le terrain des arguties et des per-
sonnalites; la reponse adressce a la spirituelle preface 
de M. de Goeje, ne justifie que trop cette apprehension 
de ma part. Les augures de Rome ne pouvaient, dit-on, 
se rencontrer sans rire; faut-il que les orientalistes ne 
puissent s'aborder sans se dechirer? Je laisserai done a 
Taristarque allemand la satisfaction davoir le dernier 
mot, mais qu'il me permette en revanche d'exprimer un 
voeu que le monde savant ne peut que ratifier. Son His-
toire des Khalifes, il faut bien favouer, a subi, comrae 
toute chose en ce monde, les atteintes du temps. De-
puis la publication de cet ouvrage, si incomplet dans 
saprolixite, des documents d'une haute importance ont 
paru, qui eclaircnt d'un jour nouveau des evenemenls 
jusqu'ici negliges ou mal exphques. Les dates, les nonis 
propres, plusieurs points de detail et meme certaines 
vues d'ensemble gagneraient a etre controles sur les 
textes publics depuis trente ans et dontle nombre s'ac-
croit tous les jours. Si le savant professeur de Heidel­
berg voulait consacrer a ce travail de rajeunissement 
factivite et les soins minutieux qu i l met a censurer les 
travaux de ceux qui suivent dc loin ses traces, il con-
tribuerait plus utilement. et sans nuire a sa reputation 
litteraire, a la preparation d'une histoire definitive du 
khalifat d'Orient. 

Ce volume, comme ses devauciers, doit beaucoup 
aux savantes observations de M M . Derenbourg et de 
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Slane, aussi bien qu'au zele du personnel de I'lmprimcrie 
Nalionale. Je suis heureux, en approchant du but, de 
renouveler ici l'expression de ma gratitude en vers tous 
eeux qui m'aident si obligeamment dmis l'accomplisse-
ment de ma longue entreprise. 



CHAPITRE CXIV. 

KHALIFAT D'EL-MAMOUN. 

El-Mamoun (Abd Allah ben Haroun; son surnom patro-
nymique etait Abou Djafar, ou , selon d'autres, Abou 'l-Abbas; 
sa mere, originaire de Badeguis, se nommait Meradjil) fut 
proclame Khalife a Tage de vingt-huit ans et deux mois. II 
mourut a Bedidoun (lisez Podendoun, ) pres de la 
source El-Kochairah, de laquelle sort la riviere connue sous 
le nom de Bedidoun; on dit que le nom grec de cette source 
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est Aidareka. Le corps de Mamoun fut transporte a Tarsous 
et enterre dans cette vi l le , a gauche de la Mosquee (annee 
L 18 de rhegire). II mourut age de quarante-neuf ans, apres 
un regne de vingt et un ans, siir lesquels il passa quatorze 
mois a combattre son frere Mohammed, fds de Zobe'idah , 
comme nous l'avons raconte ci-dessus (voir t. V I , chap, CXIII) ; 
d'autres historiens disent que cette guerre dura deux annexes 
et cinq mois. Pendant toute cette lutte, Mamoun fut salue" 
du titre de Khalife par les populations du Khoracjin, et Ton 
joignit son nom aux prieres publiques dans les grandes 
villes, a Medine et a la Mecque, ainsi que dansles provinces 
et districts des pays de plaines et de montagnes que Taher 
avait soumis, et qu'i l occupait poitr Mamoun, tandis que 
Mohammed (Eitiin) ne fut reconnu Khalife qu'a Bagdad 
seulement, et nulle part ailleurs. 

RESUME DE SON HISTOIRE ET DE SA VIE ; APERCU DBS EVENEMENTS 

DE SON REGNE. 

Mamoun se laissa dominer par Fadl ben Sehl a un tel 
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point que, ce ministre fayant contrarie jusque dans fac-
quisition d'une esclave, Mamoun finit par le mettre a mort, 
ou, comme le prckendent quelques personnes, il aposta des 
gens qui ie tuerent. Son autorite fut alors pleinement re-
connue par les ministres qui succexlerent a Fadl; tels que 
Ahmed (fils de Khaled), surnomme le Louche; Amr, fils de 
Maejidah, et Abou Ybadah, qui le saluerent en leur qualite de 
vizirs, Amr, fils de Magadan, etant mort en 217, Mamoun 
confisqua scs biens, mesure que desormais il ne prit a re­
gard d'aucun autre ministre. Enfin Mamoun subit, en der­
nier lieu, Tinfluence de Fadl, fils de Merwan et de Mo­
hammed, fils de Yezdad. 

Sous son regne, Ali , fils de Riza, mourut empoisonne" a 
Tous et fut enterre" dans cette ville; il etait age de quarante-
neuf ans et six mois, mais ce chiffre est conteste. 

Mamoun dirigea des attaques satiriques contre son oncle 
paternel Ibrahim (fils de Mehdi), surnomme Ibn-Cheklak; 
leKhalife, qui professait les doctrines chyites, avait critique 
en ces termes Ibrahim, qui etait sunnite : 
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Veux-tu avoir le bonheur de tuer un Murdjite (partisan de la doctrine 
de la foi sans les osuvres) sur le coup et avant I'heure assignee a sa mort? 

R^pete devant lui la mention du nom d'Ali, et prie pour le Prophete 
et pour les membres de sa famille. 

Ibrahim riposta en ces termes : 

Lorsqu'un Chyite balbutie dans son jargon, veux-tu avoir le bonheur 
de lui faire rendre Tame? 

Prie pour le Prophele et pour ses deux compagnons (Abou Bekr et 
Omar), qui furent ses ministres et qui reposent dans la tombe aupres de 
lui., 

Le recittres-curieux des rapports dlbrahim avec Mamoun 
se trouve dans Touvrage intitule Histoire d'Ibrahim, fils de 
Mehdi. 

Abou Dolaf Kagem (fils de Yea), l'Adj elite, se trouvant 
un jour chez Mamoun, ce prince lui dit : «Kac,em tu as 
decrit en beaux vers la guerre, le gout que tu as pour elle, 
et Teloignemeni que t'inspirent les chanteuses. — Prince 
des Croyants, demanda-t-it, quels sont ces vers? Mamoun 
lui cita le suivant : 
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Tirer le sabre hors du fourreau, fendre lcs rangs ennemis, faire jaiHir 
le sang et abattre les tetes 

— « Que vient-il ensuile, 6 KaQem?» — Le poete poursuivit 
ainsi : 

Disparaitre dans des tourbillons de poussiere, alors que le trepas se 
montre a ia pointe des lances vacillantes, 

Alors que la mort, hideuse fiancee, surgissant du milieu des fiammes, 
montre ses dents aigues, 

Ei s'avance lentement: ses enfants qui semblent Hiumines des feux de 
1'aurore (allusion aux armes etincelantes des guerriers), 

Se provoquent com me des coqs dont la voix se repond; fous, its se de-
chainent contre des fous; 

Pendant que la fiancee fatale reclame pour sa dot les tetes qui torn bent 
en foule au milieu de la melee : 

Voila ce qui me charme et m'attire plus que la voix des chanteuses, 
plus que les gais festins d'une journee rafraichie par la pluie; 

Car je suis le fils du glaive, le cbampion des combats, je suis ia mort 
qui menace, et le destin qui s'approcbe. 

— «Oui, Sire, ajouta le poete, voila ce qui fait ma joie en 
face de vos ennemis, quand vos partisans fortifient mon 
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courage et que vous dirigez mon bras. Que (fautres recher-
chent les plaisirs de I'orgie; ce qui m'attire moi, c'est la 
guerre, c'est la lutte sans treve.» Mamoun lui repondit: 

Puisque ce genre de poesies est le tien, puisque ton seul 
bonheur est la guerre, que laisses-tu done a cette belle en-
dormie que tu chantais avec une ardeur a peine dissimu-
l£e? — Dans quel passage de mes poesies, Sire ? demanda 
Abou Dolaf. – Dans celui-ci : 

0 tpi qui dors et condarones mes yeux a Hnsomnie, savpure en pais 
les douceurs da sommeil; 

Dieu sait pourtant combien mon cceur souflre du crime cjue tes beaux 
yeux ont commis! 

— «Prince desCroyanls, s'ecria Abou Dolaf, e'est l'erreur 
d'une heure d'insomnie et d'accablement. De ces vers, les 
uns expriment une ancienne supplication, les autres mes 
aspirations plus recentes. —Kac,em, reprit le Khalife, qu'il 
est eloquent l'auteur de ce distique : 
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Je maudis a cause de toi lea jours qui nous apparent: les nuits n'ont 
pas d'excuse, qui nous reliennent loin l'un de l'autre. 

Lorsque deux amanls ne se vojent qu'a travers la pensee d'une felicite 
qui n'est pins, le souvenir s'efface bientot. 

— Oui, Sire, repondit Abou Dolaf, grandeest l'eloquence 
du chef de la famille hachemite, du souverain abbasside 
quia compost ces vers.» Mamoun lui demanda:«Comment 
ta penetration d'esprit est-elle amenee a conclure que je suis 
l'auteur de ces vers, et cela sans hesiter, sans concevoir le 
moindre doute? — Prince des Croyants, repondit le poete, 
la poesie est semblable a un tapis de laine; quand on mele aux 
fils ordinaires une laine plus belle et plus fine, sa beauts se 
distingue au milieu du tissu et brille d'un plus vif eclat dans 
Tenseihble de Touvrage.» 

Mamoun disait souvent : «Un roi peut tout pardonner, 
excepte" Tatteinte ported a sa puissance, la divulgation de ses 
secrets et uiu outrage fait a son harem.»— II disait encore : 
«On dok differer autant que possible de livrer bataille, et; 
si elle devient inevitable, il faut en donnerle signal a la fin 



de la journee;» mais cette maxime est attribute aussi a 
Anouchirwan. Voici une autre parole de Mamoun : «Tous 
les stratagemes sont impuissants a Eloigner la fortune quand. 
elle arrive, et a la retenir quand elle s'eloigne.» Cest le 
meme souverain qui disait quand l'autorite ne l u i fut plus 
contested : «Quelle grande chose, si elle n'etait neant! 
Quelle royaute, si elle ne devait finir par la mort! Quelle 
felicity, si elle ne devait etre dec, t ie! Quelle journee, 
si Ton pouvait se fier au lendemain !» II disait encore : 
«L'affabilite consiste en un exterieur aimable, un caractere 
qui rechauffe et feconde les cceurs; en un abord facile, une 
bienveillance etendue, une large distribution d'eloges. Cette 
qualite est, pour les gens de merite, un don et une force; 
elle est la premiere des quality saimables et le jalon de fit puis­
sance, la plus louable des habitudes morales, la porte de la 
popularity et la clef de la sympathie.» — «Les rois des 
hommes dansce nionde, disait-il aussi, ce sont les genereux, 
et dans l'autre monde, les hommes pieux. 'Une grande for­
tune dans des mains qui ne savent en faire usage, c'est un 
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festin place au bord d'un egout. Si l'avarice etait un chemin, 
je ne le suivrais pas, une tunique, je ne m'en revetirais 
point.» 

Mamoun, assistant a une celebration de manage entre 
membres de sa famille, fut prie par I'assemblee de pro-
noncer une allocution et il s'exprima en ces termes : « Gloire 
a Dieu! Toute louange revient a Dieu; l'apotre de Dieu est 
son elu; le meilleur guide est le livre divin. Le Tres-Haut a 
dit : Mariez ceux de vous qui vivent dans le celibat; unissez 
vos serviteurs honneHes a vos servantes vertueuses. S'ils sont 
pauvres, la bonte de Dieu les enrichira; car il embrasse tout 
et sait tout (Koran, XXIV, 32). Si, a defaut d'un verset po-
sitif et d'une coutume constamment suivie, le mariage n'a-
yait rec,u de Dieu que le seul avantage d'unir des creatures 
etrangeres ou amies, Thomme bien inspird et habile devrait 
y courir, l'homme intelligent et sage devrait y tendre avec 
empressement. Un tel, dont vous connaissez parfaitement la 
gen&dogie, vous demande la main de N. votre noble demoi­
selle, et lui apporte une dot de tant. Exaucez la pripre de 
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notre client, consacrez l'union qu'il soliicite, et ne pro-
noncez que de bonnes paroles afin d'etre remercies et re­
compenses. Je termine en implorant la misericorde de Diea 
pour moi et pour vous.» 

Tomamah, fils d'Achras, raconte le fait suivant. «Nous 
etions ua jour, dit-il, dans le salon de Mamoun lorsque 
Yahya, fils d'Aktam, s'y presenta; celui-ci voyait avec peine 
le credit dontje jouissais aupres du Khalife. Nous discutions 
un point de jurisprudence : dans le cours de la discussion, 
Yahya citant Topinion d'Omar ben Khattab, d'Abd Allah 
ben Macoud, d'Ibn-Amr et de Djabir, je lui repondis qu'ils 
s'eiaient tous trompes etqu'ils avaient meconnu leslois d'une 
deduction rigoureuse. Emu et scandalise de' ces paroles, 
Yahya dit au Khalife i« Prince des Croyants, cet honime ose 
accuser d'erreur tous les compagnons du Pmphete a la fois. 
— Dieu tout-puissant, serai t-ce vrai, 6 Tomamah? me de-
mandaleKhalife.-~-Sire, repliquai-je, il ne s'inqutete ni de ce 
qu'il aoutient, ni de ce qu'il condamne;»et, me tournant vers 
moo adversaire, j'ajoutai: N'as-tu pas pretendu qu'aux yeux 
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de Dieu la verite etait dans la bouche d'un seul homme 
Vahya en convint; je continual : «Ainsi, selon toi, ne 
d'entre eux se sont trompes et le dixieme a dit vrai. Eh bie 
moi, j'ai affirme que le dixieme s'est trompe et tu n'as 
dit le contraire.» Mamoun me regarda en souriant et n 
d i t : «Abou Mohammed (surnom de Yahya) ne se douta 
pas que tu lui ferais une semblable objection.» Yahya mt 
pressant de m'expliquer, je continuai ainsi : N'as-tu pas 
avance qu'un seul etait dans le vrai? i— Assur£ment, dit-il. 
-— Dieu, ajoutai-je (que son nom soit glorifie et exalte!), 
peut-il permettre que la v6rit6 ne soit pas proclam^e par un 
des Gompagnons de Fapotre? — Cest impossible. -— Gelui 
qui le combat et n'adopte pas son opinion, n'a-t-il pas, 
selon toi, meconnu la verite? Yahya en convint. «Donc, 
m'ecriai-je, tu adoptes Fopinion que tu rejetais et tu affir 
mes ce que tu as d'abord repousse et reprouve. Ma deduc­
tion est plus rigoureuse que la tienne; en effet, j'ai combattu 
tes autorites, quant a la forme de leur assertion; or, la ou est 
l' approbation de Dieu, la est la verity, je les ai done repouasees 
parce qu'elles etaient en disaccord (avec cette approbation de 
Dieu), Ensuite Fen chain ement des preuves m'a aniene a 
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pinion cle Tun d'eux et j ' a i rejete l'apinion de mes adver-
ires, tandis que to i , tu as incrimine tes adversaires et quant 
i sens exteVieur, et quant au fond, c'est-a-dire en ce que 
ieu approuve. » 
Une deputation etant venue de Koufak a Bagdad et s'etant 

presentee chez Mamoun, ce prince lu i tourna le dos; un 
vieillard qui elait au nombre des delegues lu i tint alors ce 
langage : «Prince des Croyants, il n'y a pas de main plus 
digne de nos baisers que la votre, parce qu i t n'y en pas de 
plus haut placee pour le bien, ni de plus eloignee du mal. 
Votre pardon enveloppe tous les coupables. Dieu fasse que 
vos ennemissoient fauches par votre glaive, chasses par votre 
colere, ecrases par votre puissance!» Le Khalife dit alors 
a son ministre (voir ci-dessus, p. 3) : «Amr, l'orateur de 
cette troupe est le plus eloquent des orateurs; veille a ce que 
leur requete soit accueillie.» Et en effet ils r.egurent satisfac­
tion. 

Au rapport de Tomamab, Bis d'Achras, on denonca un 
jour a Mamoun dix habitants de Basrah comme elant des 
impies qui professaient la doctrine de Manes et les deux 
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CHAPITRE GXIV. 13 

principes de la lumiere et des tenebres. Apres qu'il se les fut 
fait nommer un par un , il ordonna qu'on les lu i amenat. Un 
parasite, qui les aperqut au moment ou on les reunissait, se 
dit : «Voila des gens qui s'assemblent pour quelque bom-
bance;» il se glissa done au mil ieu d'eux et les accompagna, 
sans les connaitre, jusqu'au bateau ou leurs gardiens de-
vaient les embarquer. «Plus de doute, e'est une partie de 
plaisir,» s'ecria notre parasite, et il monta avec eux a bord 
de Tembarcation. Mais bientdt on apporta des chaines avec 
lesquelles on attacha toute la troupe, y compris Tintrus, qui 
se disait a lui-meme : «Ma gourmandise a fini par m'en-
ferrer!» Puis s'adressant aux anciens de la bande : «Pardon, 
leur d i t - i l , qui etes vous? — Dis-nous plutot qui tu es et si 
tu comptes parmi nos freres, l u i repondirent-ils. — Dieu 
sait que je ne vous connais guere, repliqua Stranger. 
Quant a moi , sans mentir, je suis parasite de mon metier. 
En sortant de chez moi aujourd'hui, je vous rencontrai. 
Frappe de-votre exterieur agreable, de votre bonne mine, 
de votre apparence confortable, je me suis dit : Void des 
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vieillards, des hommes murs, des jeunes gens qui s'en vont 
festiner; en consequence, je me melai a vous, et pris place a 
cot£ de Tun de vous comme si j'etais des votres. En arrivant 
dans cette embarcation, la trouvant ornee de coussins et de 
tapis et voyant ces plateaux, ces sacs, ces paniers bien gar-
nis, j 'ajoutai : «lis vont se recreer dans quelque chateau et 
pare de plaisance : voici pour moi une heureusc journee.» 
J'ckais encore tout a ma joie , lorsque est survenu ce gardien 
qui vous a enchained et moi avec vous. Cette aventure con-
fond mon esprit , dites-moi enfin ce qui se passe.» Ces pa­
roles amuserent et firent sourire les prisonniers; mis en 
gaiety et belle humeur, ils l u i dirent: «Maintenant que tu es 
sur la liste et que tu as ta chaine, apprends que nous sommeft 
des Manicheens qu'on a denonces a Mamoun; on nous con­
duit en sa presence; ii nous demandera qui nous sommes, 
nous questionnera sur notre croyance et nous exhortera au 
repentir et a Tabjuration en nous soumettant a diffe'rentes 
epreuves; il nous montrera, par exemple, une image de 



Manes en nous ordonnant de cracher dessus et de la renier; 
il nous forcera a sacrifier l'oiseau de marais appele tezredj 
(nom persan du faisan). Quiconque y consentira aura la vie 
sauve, quiconque s'y refusera sera mis a mort. Quand tu 
seras appele et soumis a l'epreuve, tu diras qui tu es et 
quelle est ta croyance, d'apres ce que ton esprit te sugge-
rera. Mais no te disais-tu pas parasite? Or les parasites ont 
une ample provision de contes et de nouvclles; abrege done 
notre traversee jusqu'a Bagdad par le recit de quelque bonne 
legende, de quelque histoire amusante.» Une fois arrives 
a Bagdad, les prisonniers furent conduits en presence de 
Mamoun; il les appela par leui nom et a tour de role; ii 
demanda a chacun d'eux quelle etait sa secte, et Finter-
rogea sur la foi musulmane; il les in vita a renier Manes en 
leuir ioontrant son image avec ordre de cracher sur elle et de 
ladtsavouer, etc. A mesure quails refusaient de s'y soumettre, 
il les livrait au bourreau. On arriva enfin au parasite. 
Mais comme on en avait fini avec les dix prison niers et la 
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liste etant epuisee, Mamoun demanda aux gardes queleait 
cet homme : «En verity nous n'en savons rien, repondi-
rent-ils. Nous l'avons trouve parmi eux et nous l'avons amene. 
— Qui es-tu? lui dit le Khalife — Prince des Croyants, je 
repudie ma femme si je comprends quelque chose a ce qu'ils 
disaient. Je ne suis qu'un pauvre parasite,» et il lui conta 
son histoire du commencement a la fin. Le prince s'en 
amusa beaucoup; puis il lui fit presenter l'image de Manes. 
Non content de la maudire et de larenier, le parasite ajouta : 
«Donnez-la moi, que je la decore d'une belle ordure. Par 
Dieu, je ne sais si ce Manes etait juif ou musulman.» Ge-
pendant Mamoun allait le chatier a cause de son parasitisme 
effrene et de sa temerite, lorsque Ibrahim, fils de Mehdi, 
qui se tenait debout devant le monarque, lui dit :» Sire, 
accordez-moi la grace de cet homme et je vous conterai une 
singuliere aventure de boheme dont j'ai ete le heros;» 
ensuite, sur Finvitation du Khalife, il poursuivit en ces 
termes : «Prince des Croyants, j'etais sorli un jour, et me 
promenais en desoeuvre' a travers les rues de Bagdad, lorsque 
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j 'arr ivai devant le pavilion d'une haute maison d'ou s'exha-
laient un parfum d'aromates et d'epices, un fumet de casse­
roles, dont je fus singulierement alleclie. Je m'adressai a un 
tailleur et lu i demandai a qui appartenait la maison. — «A 
un marchand de la corporation de la toile, me di t - i l . — Son 
nom? — Un tel , fils d'un tel. » Je levai les yeux sur le pa­
vi l ion; du treillis en bois qui en garnissait la fenetre, je vis 
sortir unemain et un poignet comme je n'en avais jamais vu 
d'aussi beaux. Lecharme decette apparition me fit oublier le 
parfum de la cuisine et je demeurai la trouble, eperdu. Je 
demandai enfin au tailleur si le maitre du logis se permettait 
le ndbid (vin de dattes). — «Oui vraiment, me d i t - i l , et je 
crois m6me qu' i i traite aujourd'hui; mais ses convives sont 
des marchands, gens discrets comme lui .» Nous en etions la 
lorsque deux cavaliers de bonne mine se montrerent au bout 
de la rue venant de notre cote. —« Voila ses deux invites,» 
me dit le tailleur. —Quels sont leurs noms et leurs surnoms 
patronymiques?* II me renseigna la-dessusi; aussitot je 
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poussai ma monture et me placai entre les deux cavaliers en 
disant : «Que ma vie soit votre rancpn! un tel (que Dieu le 
recompense!) vous attend avec impatience.» Je les escortai 
jusqu'a la porte; ils me precederent et j'entrai sur leur 
trace. Le maitre de la maison m'aperc.ut et, ne doutant pas 
que je ne fusse introduit par ses amis, il m'accueiUit gra-
cieusement et me fit asseoir a la place d'honneur. Alors, Sire, 
on apporta la table; elle etait richement servie, et nous 
limes honneur a ces plats, don't la saveur Temportait encore 
sur le fumet. « Voici deja le festin de gagne\ me dis-je; reste 
le mystere de la main et du poignet.» La table enlevee et 
les ablutions terminees, on se dirige vers le salon de con­
versation : c'etait une grande et belle piece, richement ornee. 
Mon hote redouble de politesse et se tourne de mon cote en 
causant; les deux convives ne doutent plus alors que je ne sois 
invito, tandis que I'hote ne me traitait de la sorte que parce 
qu'H me croyait amene par ses deux amis. Nous avions deja 
vide queiques coupes, lorsque une jeune esclave se present a 



gracieuse et souple comme une branche de saule, et nous 
salua sans timidity. On lui offrit un coussin, on lui apporta 
un luth que l'on plaga sur ses genoux, et elle l'accorda avec 
une habilete dont je fus frappe. Elle se mit alors a chanter 
fair suivant : 

Mon regard a soupc,onne sa presence et frole son visage et ce regard 
lance a la derobee y a laisse une cmpreinte. 

Ma main l'a al t iree; elle a effleure la sienne, et sous le contact de ma 
main ses doigts out fremi amoureusement. 

Son souvenir a traverse mon cceur et a mon tour je l 'ai blessee, j ' i gno-
rais que d'une pensee put naitre une blessure. 

— «Vraiment, Sire, la beauts et la perfection de ce chant 
m'avaicnt trouble et to. Elle reprit son luth et chanta : 

D'un signe je l u i ai demands -. Sais-tu a quel point je t'aime? Et elle 
m a i e p o n d u dans uneoeillade : Je suis fidele a ton amour. 

J'ai su cacher srrupuleusement son secret, et elle aussi a veille a ce 
qu ' i l ne fiftt pas divulgue. 
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« Je criai, j'invoquai mon salut eternel; mon emotion etail 
si vive, que je n'etais plus maitre de moi et ne pouvais me 
contenir. L'esclave continua son chant : 

N'estil pas surprenanl que, reunis dans le meme l ieu, nous ne puis-
sions ni demeurer seuis, ni parler de noire amour? 

Nos yeux seuls peuvent, a la ddrobee, cxprimer la passion qui nous 
torture, ie feu qui devore nos entrailles. 

Nous n'avons pour nous comprendre que le fremissement lie nos lc-
•vres, le mouvement de nos sourcils, nos regards a demi voiles et notre 
cceur, qui echange un salut. 

—. «En verite, Prince des Croyarits, l'habilete et la science 
de cette chanteuse, le talent avec lequel elle avait su expri-
mer les paroles du libretto sans sortir du theme primitif, 
tout cela m'inspira un mouvement de jalousie:«Jeune fille, 
lui dis-je, i l te reste encore a apprendre.» Ces paroles r i r r i -
terent, elle jeta son luth et s'ecria: Depuis quand admettez-
vous dans votre intimite d'aussi facheux convives?» Je me 
repentis de ce que j'avais fait en voyant les dispositions de 
l'auditoire changer a mon egard. «Y a-t-il un luth ici ? de-
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mandai-je. —Oui , Seigneur, me repondit-on.» Des qu'on 
me l'eut apporte, je l'accordai a ma guise et je chantai les 
paroles suivantes : 

Pourquoi ccs demeures restcnt-elles insensibles a ma douleur? Sont-
clles sourdes? Le temps les a-t-il renvcrsees? 

Hulas'. Ceux que j'aimais soiit partis au declin du jour, et l'on m'au-
nonce leur depart. Qu'ils meurent s'ils doivent mourir; s'ils vivent, je 
vivrai! 

— «Je n'avais pas encore termine mon chant, que la belle 
esclave se precipitait a mes pieds et, les tenant embrasses, 
me disait : «Seigneur, pardonnez-moi, au nom du ciel. Je 
n'avais jamais entendu chanter cet air avec une telle perfec­
tion. » Son maitre et tous ceux qui &aient presents se leve-
rent et suivirent son exemple; la joie venait de renaitre, les 
coupes circulaient plus rapidement, on buvait a pleines ra-
sades. Je continual ainsi: 

Dis-moi, je t'en supplie, pourrais-lu ni'oubiier, lorsque ton souvenir 
me fait repandre des larmes de sang? 
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Je me plains a Dieu de l'avarice de cette belle et de ma prodigalite; je 
lui offre du miel, et elle ne me presente que la coloquinle, aux sues 
amers. 

Je me plains de son eloignement, moi qui ne veui vivre que pour iui 
prodiguer ma tendresse. 

Rends a la vie un amant dont tu as brise' le coeur; ne l'abandonne pas 
ivre.affole' d'amour! 

— «L'enthousiasme cle mes auditeurs devint si vif que je 

craignis qu'ils ne perdissent la raison; je me tus un moment 

pour leur laisser le temps de se remettre, puis, reprenant 

mon luth pour la troisieme fois, je chantai: 

Ton amant est en proie a des douleurs poignantes; un ileuve de larmes 
inonde son corps. 

Une de ses mains se leve suppliante pour demander au ciel in fin de 
fses souffrances, l'aulre main s'appuie sur son cceur. 

Oh! venez voir un pauvre amoureux que le desespoir fait delirer el 
dont la main et ies yeux peuvent seuls exprimer les de'sirs! 

— «Par mon salut kernel, s'ecria Tesclave, voila, maf-

tre, ce qui s'appelle chanter.» Cependant l'ivresse commen-
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cait a tourner les tetes : le maitre du logis qui supportait, 
mieux que ses deux convives, Tinflnence duvin, les confia 
aux soins de ses propres domestiques et des Jeurs, et les fit 
reconduire chez eux. Je demeurai seul avec lui; apres avoir 
encore vide quelques coupes, il me dit : «En verite, Sei­
gneur, je considere comme perdus les jours passes sans vous 
connaitre. Dites-moi qui vous etes, cher maitre.» Ses ins­
tances devinrent si vives que je finis par me nommer. Aus-
sitot il se leva et me baisa sur la tete en disant : «Paurais 
ete surpris, Monseigneur, que, dans un rang inferieur au 
votre, on possedat de pareils talents. Ainsi done la royaute 
etait chez moi depuis tan tot et je l'ignorais!» Presse par lui 
de raconter mon aventure et le motif qui m'avait attire, je 
lui fis connaitre Thistoire du repas qu'on appretait et l'ap-
parition de la main et du bras a la fenetre. II appela une de 
ses esclaves et lui dit : «Va dire a une telle de descendre.» 
II me fit ainsi amener toutes ses esclaves l'une apres l'autre. 
Apres avoir examine leiirs mains : «Ge n'est pas cela, m'e-
criai-je,» — « Vrai Dieu, me dit enfin mon hote, il ne reste 
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plus que ma mere et ma soeur, je vais les faire conduire,en 
votre presence.» Une telle generosite, une bienveillance si 
large me laissaient tout surpris; j e l u i dis alors : «Que ma 
vie soit votre ranqon! avant d'appeler la mere, commencez 
par la soeur; c'est peut-etre celle que je cherche. — Cest 
vrai ,» repondit-il, et il donna des ordres en consequence. 
Des que je vis sa main et son poignet, je m'ecriai : «Cest 
elle, mon cher hote, c'est eile!» Sans perdre un instant, il 
ordonne a ses gens de reunir dix vieillards choisis parmi les 
notabilites du quartier. 11 se fait ensuite apporter une somme 
de vingt mille dirhems en deux groups (badrah), et (s'adres-
sant aux nouveaux venus) : «Voici ma soeur une telle, leur 
d i t - i l , je vous prends a temoins que je la marie au seigneur 
Ibrahim, fils de Mehdi , et que je lu i constitue, aux lieu et 
place de son mar i , une dot de vingt mille dirhems.» Nous 
don names Tun et l'autre iiotre consentement au manage : 
apres quoi je presentai une des bourses a ma jeune femme 
et partageai l'autre entre les temoins, en leur disant: «Ex-
cusez-moi, c'esttout ce dont je puis disposer en ce moment.» 
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lls accepterent mon present et se retirerent. Mon hole me 
proposa alors de faire preparer dans sa propre maison un 
appartement pour moi et ma jeune epouse. En verite, Sire, 
taut de generosite et de bonte me rendait tout confus; je le 
priai seulement de me procurer une li t iere, desiraut con-
duire ma femme chez moi. II y consentit avec la meme 
complaisance, fit preparer une litiere qui nous transporta 
dans ma demeure et je vous j u r e , Sire, qu' i l m'envoya un 
trousseau si magnifique, qu'une de mes maisons ne pou-
vait en contenir les splendeurs.» — Mamoun fut fonerveille 
de la generosite de cet homme; il donna d'abord' la liberte 
et un riche cadeau au parasite, e t i l ordonna ensuite a Ibra 
h im de l u i presenter son beau-pere; celui-ci devint un des 
courtisans du Khalife, un de ses familiers, et fut admis, avec 
les marques de la plus flatteuse bienveiilance, aux receptions 
intimes , comme en toute autre occasion. 

Moberred et Talab racontent que Koultoum el-Attabi 
faisait antichambre chez Mamoun lorsque Yahya, fils d'Ak-
tam, v i n t a passer. Attabi l u i d i l : « Voudriez-vous informer 
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le Khalife de ma presence? — Je ne suis pas huissier, re-
pondit Yahya. — Je le sais, repliqua le poete, mais vous 
etes homme de merite el le merite est une protection. — 
Mais vous me deournez de mon chemin. — Dieu, reprit 
Attabi, vous a accorde le rang et la fortune; cesdeuxbiens 
s'accroltront pour vous si vous en etes reconnaissant; ils di-
minueront si vous etes ingraf. Je suis plus genereux pour 
vous, que vous ne l'etes envers vous-meme, puisque je vous 
offre l'occasion d'augmenter votre fortune et que vous la 
refusez. Toute chose, d'ailleurs, est soumise a la dime; 
l'homme puissant s'en acquitte en employant son credit en 
faveur de celui qui le sollicite.»Yahya se decida enfin a aller 
prevenirle Khalife; Attabi fut introduit. Ishak, fits dlbra-
him Moc/mli, etait present a faudience. Mamoun invita 
le nouveau venu a s'asseoir, il s'informa de sa sante et de 
ses affaires; celui-ci lui repondit avecun a-propos et une 
elegance qui charmerent le prince. Mamoun s'etant mis a 
le piaisanter, le vieillard crut que le prince faisait peu de 
cas de lui et ii lui dit : «Sire, il faut caresser avant de 
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traire (locution proverbiale; cf. Hariri, p. 520; Meidani,l, 
p. 51.)» Mamoun ne comprit pas bien l'intention du poete 
et regarda Ishak, lequel lui fit un signe du coin de l'oeil. Le 
prince fit alors apporter mille dinars et ordonna qu'on les 
deposat devant Attabi; puis il reprit la conversation sur un 
ton familier, et excita Ishak a se jouer malicieusement de 
son hote. Ishak se mit done a le contredire sur tous les 
sujets de la conversation, sans lui laisser jamais le dernier 
mot. Attabi en fut tout surpris et, ne sachant pas qu'il avait 
affaire a Ishak, il demanda au Khalife la permission d'inter-
roger son interlocuteur sur son nom et sa famille. En ayant 
recu l'autorisation, il lui demanda : «Qui es-tu et com­
ment te nommes-tu? — J'appartiens a la race humaine, re-
pondit Ishak, et mon nom est Koulbaqal (mange oignon). — 
Quant a ta race, reprit Koultoum, e'est chose connue; mais 
je ne comprends rien a ton nom. D'ailleurs on ne s'appelle 
pas KoulbacaL — Oh ! que tu es injuste 3 riposta Ishak, est-
ce que Koultoum (mange ail) n'est pas un nom ? Or Toignon 
vaut mieux que Tail .»— Maudit homme, s'ecria le poete, quel 
sel dans ses propos i non, je n'ai jamais vu un plus agreeable 
causeur. Le Prince des Croyants veut-ii me permettre de lui 



offrir le cadeau dont j ' a i ete honored car en verity je suis 
vaincu? — Non, l u i repondit Mamoun, garde ta part entiere 
et nous allons l u i faire donner pareille somme.» Ishak re-
tourna ensuite dans sa demeure, et il y garda le poete le 
reste de la journee. 

Get Attabi, originaire de la frontiere militaire (djound) de 
Kinnasrin et d'el - Awacim, habitait Rakkali ville du Diar-
JVIodar; il excellait dans la science et la lecture du Koran, 
dans la literature et les connaissances, dans l'art episto-
laire et le style cadence; sa memoire, l'elegance de ses ma­
nures, la purete de son elocution, sa parole eloquente, sa 
superiority dans la conversation, son talent d'ecrivain, le 
charme de ses allocutions, la perfection de son ecriture et 
enfin son heureux naturel, toules ces qualites le plagaient 
an-dessus de la plupart de ses contemporains. On cite de l u i 
c e sentence:«L'homme a pour langue son secretaire, pour 
v age son chambellan, et son ami intime est un autre lu i -
meme.»II a verstfie cette meine sentence ainsi qu'il suit : 
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CHAPITRE CXIV. 29 

L'homme a pour langue son secretaire; pour visage son chambeilan ; 
Son ami intime est un autre lui-mdme, et toutes ces choses lui sont 

necessaires. 

On iui attribue aussi ces paroles : «Quand tu es investi 
cTun gouvernement, choisis avec soin ton secretaire, car 
ceux qui sont eioignes ne jugeront cle ta valeur que par la 
sienne. Prends un chambeilan intelligent, puisque les solli-
citeurs, avant d'arriver a toi, te jugeront d'apres ce qu'il 
est lui-mime; recherche Chez tes confidents et tes in times 
un caractere noble et sympathique, car on mesure le m^rite 
d'un homme a celui de son entourage.» 

Un secretaire, se targuant de sa superiority sur un cour-
tisan, disait a ce dernier : «Je suis un auxiliaire, tu n'es 
qu'une ressource; on m'emploie aux affaires serieuses, tu 
ne sers qu'aux futilites; on nous recherche, moi pour la ri-
gueur, toi pour le plaisir; moi pour la guerre, toi pour la 
paix.» Le courtisan lui repliqua : «Je suis fail pour la fa-
veur, tu l'es pour la vengeance; j'ai la consideration, tu as 
la servilte; tu restes debout quand je suis assis; lu trembles 
tandis qu'on me traite en ami. Cest pour me satisfaire que 



tu travailles, et tes laborieux efforts contribuent a mon bon-
heur. Je suis un associe, tu n'es qu'un aide; je suis un egal, 
tu esun subalterne, etsi l'on m'a sumomme nedim (courti-
san), cest parce qu'on regrette (nadam) de me quitter.» — 
Mais nous ne pourrions rapporter les faits interessants ni 
citer les beaux ouvrages d'Attabi sans nous ecarter de notre 
plan et nous eloigner du but vers lequel nous nous diri-
geons; nous n'avons mene insere ici ces fragments que parce 
que l'encbamement du discours et les developpements de la 
narration nous y ont entrained 

Le fait suivant est raconte par Djawhari, d'apres Otbi, 
qui le tenait d'Abbas Deiri. Un honime adressa une requite 
a Mamoun, dans laquelle il sollicilait une audience et la fa-
veur d'etre enlendu. Sa requete ayant ete accueillie, il se 
presenta chez le Khalife, le saiua, et, invite par le prince a 
faire connaitre l'objet de sa demande, il s'exprima ainsi : 
«Apprenez, Prince des Croyants, que les rigueurs du sort, 
les caprices et les calamites de la destinee'se sont aeharnes 
ontre moi et in'ont enleve ce que la fortune m'avait ac-
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corde; il ne me reste pas un domaine qui ne soit ravaged 
pas un canal qui ne soit ensable, pas une maison qui ne 
tombe en ruine, un capital qui ne soit clissipe. Aujourd'hui 
je n'ai plus ni sou ni maille (litteral. ni cilice ni bure); j'ai 
de lourdes dettes, une nombreuse fainille, des garcons et 
des filles en bas age; je suis vieux, les besoins m'assiegent et 
je n'ai plus la force d'y satisfaire par le travail. II faul done 
qu'un regard genereux. du Prince des Croyants tombe sur 
moi.»Tandis qu'il parlait, il ne put reteuir un vent:« Sire, 
s'ecria-t-il aussitot, voici encore une preuve de Facharne-
ment inoui du sort contre moi; jamais, je vous jure, pa-
reille chose ne m'etait arrived qu'en temps et lieu.» Ma-
moun, s'adressant a ses courtisans, leur declara qu'il n'avait 
jamais vu un ho mine d'un cceur plus robuste, plus ferme, 
et d'une ame plus resolue, et il lui fit compter une avance 
dc cioquante mille dirhems. 

Voici ce que raconte Aboul-Atahyah : «Mainoun m'ayant 
fait appeler, je me rendis aupres de lui. Je le trouvai la 
tete basse, songeur et triste; je n'osais m'approcher de lui 
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dans les dispositions ou je le voyais, lorsqu'ii leva la tete et 
me fit signe de la main d'approcher; j'ob6is. II redevint 
pensifpendant un moment; puis relevant le front, il me dit: 
«Ismail, l'ennui et le desir de la nouveaute' sont une des 
dispositions naturelles de l'ame; elle s'accoutume a l'isole-
ment aussi bien qu'a la society. — Cest vrai, Sire, lui re-
pondis-je, et j'ai exprime ce sentiment dans un vers. — 
Quel est-il? >» demanda le prince. Je repris : 

L'ame,quand elle est devoyee,ne so plait qua passerd'une situation 
dans une autre. 

Mamoun admira ce vers et me dit de continuer; mais je 
lui avouai que je ne pouvais rien y ajouter. Je passai le 
reste du jour aupres de lui; apres quoi il me fit un present, 
et je me retirai. 

On raconte qu'une nuit, ce Khalife ordonna a Tun de ses 
eunuques favoris de sortir et de lui amener le premier pas­
sant qu'il rencontrerait en route , noble ou man ant, que! 
qu'il fut. Cet officier s'cloigna et ravint bientot avec un 
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homme du peuple. Aupres du Khalife se trouvaient alors 
Moutacem son frere, Yahya ben Aktam et Mohammed ben 
Amr, surnomme leGrec (Roumi); chactin d'eux faisait cuire 
un plat desa facon. Mohammed, filsd'Ibrahimle Taheride, 
dit au bonhomme : «Ce sont les intimes du Prince des 
Croyants que tu vois reunis ici; reponds a toutes leurs ques­
tions. — Ou done allais-tu a cette heure? lui demanda Ma-
moun; tu avais pourtant encore trois heures de nuit.» Cet 
homme repondit: Le clair de lune m'a trompe, et, enten-
dant le tekbir d'un imam, j'ai cm, a n'en pas douter, que 
c'&ait fappel a la priere.» Mamoun invita le pauvre homme 
a s'asseoir, et, quapd on fut parvenu a l'apprivoiser, le 
prince continua en ces termes : « Chacun de nous vient d'ac-
commoder un mets; on va t'apporter un echantilion de 
chaque plat; tu le gouteras, puis tu nous en diras les mantes 
et ce que Au y trouves de bbn. — Soit, repondit-il; appor-
tez. » On lui presenta les plats sur un grand plateau, avec 
leurs couvercles et safcs rien qui.les distinguat; seulement 
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chaque cuisinier avait mis a son ceuvre un signe particulier. 
Notre ho ID me gout a d'abord le plat prepaid par Mamoun : 
«Bravo!» fit-il; et apres en avoir a vale" trois bouchees, il 
ajouta : «On croirait que c'est tout muse; celui qui a cui-
sin6 cela ne peut etre qu'un savant cuisinier, propre, inge-
nieux et elegant.»II passa au plat de Moutagem et dit:«Par 
Dieu! on jurerait qui l est sorti de ia meme main que 
l'autre et qu'il a ete accomnaode avec autant de science.» 
Puis il gouta celui de Mohammed ben Amr le Grec : «Pour 
celui-ci,dit-il, c'est l'oeuvre d'un cuisinier de race, qui reus-
sit tout ce qu'ii apprete.» Mais quand il eut goute au plat 
du kadi Yahya, fils d'Aktam, il delourna la tete et s'ecria : 

Pouah! celui qui a cuisine cela y a mis une ordure au lieu 
d'oignon;» Chacun de rire a gorge deployee; notre homme 
en fit autant; il se mit a plaisanter et a divertir par ses 
propos Fassemblee, qui le trouva fort amusant. Aux pre­
mieres lueurs de l'aurore, Mamoun, qui avait compris que 
retranger savait maintenant a qui il avait affaire, lui recom-
raanda de ne pas divulguer le secret de Inoccupation -dans 
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laquelle il ies avail trouves; il lui fit donner quatre mille 
dirhems, obligea chacun des cmsiniers d'y ajouter une quote-
part proportionnee au rang de chacun et dit a cet homine: 
« Gare a toi si tu sors, une autre fois, a pareille heure! » A 
quoi celui-ci repondit: «Que Dieu ne nous empeche pas, 
vous de faire la cuisine, moi de sortir!» On s'infotma de son 
metier, on prit son adresse et il fut des lors admis au service 
du Khalife et de la cour, dont il devint le commensal. 

Abou Abbad le Secretaire, qui fut un des familiers de 
Mamoun, raconte ce qui suit: «Mamoun me disait un jour: 

Rien ne m'a jamais embarrasse comme la reponse de trois 
personnes. La premiere est la mere de Dou 'Iriasetein (Fadl 
ben Sehl), lorsque j'ailai lui exprimer mes regrets de la 
mart de son fils et que je lui dis : «Ne vous desolez pas et 
cessez de pleurer la mort de votre fils; Dieu l'a remplace 
en vous donnant en moi un enfant qui vous tiendra lieu de 
celui qui n'est plus; a la conOance que vous lui temoi 
gniez eri toutes choses, veuillez ne pas substituer de la re­
serve a mort egard Elle pleura et me repondit: -Prince 

3. 
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des Croyants, comment ne regretterais-je pas mon fils, 
quand je lui dois un autre fils tel que vous?» — En second 
lieu, ce fut quand on m'amena un homme qui se faisait 
passer pour prophete : «Qui es-tu? lui demandai-je. — 
Moise, fils d'Amran. — Prends garde! continuai-je; Moifse 
avait des signes et des preuves manifestes de sa mission : 
par exemple, le baton qu'il jeta et qui devora ies sortileges 
des magiciens; sa main qu'il retira toute blanche de son 
sein» (cf. Koran, XXVIII, 31 et 32); et je me mis a lui 
enumerer les preuves qui furent accordees a Moise pour 
confirmer son caractere de prophete : «Eh bien, lui dis-je, 
si tu me montres un seui des signes, un seul des miracles 
qu'ii a accomplis, je serai le premier a croire en ta mission; 
sinon tu mourras. — Tu as raison, me repondit cet homme; 
seulement je n'ai produit les signes de ma mission que 
lorsque Phafaon eut dit: Je sais voire seigneur supreme (Ko­
ran, Lxxix, 2 4); si tu veux en dire autant, je suis pret a 
te montrer les miracles que j'ai accomplis devant lui.» —-
La troisteme circonstancc est celle-ci : Les habitants de Kou-
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fah s'etant concerted pour se plaindre a moi de leur gouver-
neur, hoinme dont la doctrine et la conduite avaient toute 
xnon approbation, je leur fis repondre ceci : «Quoique je 
sois edifie sur le compte de cet agent, j'ai resoiu neanmoins 
de vous donner audience demain des le matin; choisissez 
done un dengue qui soutiendra le debat en votre nom, car 
je redoute votre loquacite.» lis me firent la reponse sui-
vante : «Le seui homme qui nous paraisse digne de discu-
ter en presence du Khalife est afflige de surdite; si, cepen-
dant, le Khalife veut bien le tolerer, qu'il nous fasse Fhonneur 
de nous en informer.» Je m'engageai a accepter patiemment 
leur dengue, et, des le lendemain, la deputation arrivait. Je 
fis introduire le sourd, et, quand il fut devant moi, j'invi-' 
tai les assistants a s'asseoir; puis je lui demandai quels 
(Haient ses griefs contre leur gouverneur.«Sire, repondit-il, 
e'est le plus detestable agent qu'il y ait au monde. Kannee 
ou vous Favez nomme\ nous avons du vendre nos hardes et 
nos meubles; fannee suivante, nos epargnes et nos biens-
fonds; et la troisieme annee, nous voici forces de sortir de 
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chez nous et d'implorer le Prince des Croyants pour que, 
touchy de nos doleances, il nous fasse la faveur d'ordonner 
sa destitution. — Tu mens, batard! m'ecriai-je; e'est un 
homme dont j'admire la conduite et la doctrine, dont j'ho-
nore la piete et la sagesse; je l'ai choisi expressement pour 
vous, parce que je connais vos frequentes revokes contre 
ceux qui vous gouvernent. — Sire, me repondit l'orateur, 
vous dites vrai et c'est moi qui ai menti; mais puisque vous 
admirez la piete, la loyaute, les sentiments integres, la jus­
tice, la moderation de cet agent, pourquoi nous l'avoir ex-
clusivement laisse pendant plusieurs annees, au detriment 
de tant de provinces dont Dieu a con fie les interets a voire 

•sollicitude, comme il vous a confie les notres? Placezle 
done a la tete de ces contrees pour qu'il leur accorde a leur 
tour les triors de moderation et de justice qu'il nous a pro-
digues. — Va-t'en, lui dis-je, et que Dieu te refuse M pro­
tection! Je consens'a eloigner de vous ce gouverneur.» 

Au rapport de Yahya, fils dAktam, le Khalife Mamoun 
presidait une conference de jurisprudence tous les mardis. 
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Quand les legistes et les autres savants se presentaient pour 
discuter avec lui, on les introduisait dans une piece ornee 
de tapis et on les invitait a se debarrasser de leurs hot­
lines. Ensuite on servait le repas; on les priait d'y prendre 
part. Apres avoir renouvele leurs ablutions, ils pouvaient 
oter leurs bottines si elles les genaient, ou leur halansouah 
(bonnet) s'il etait trop lourd. Le repas termine, on appor-
tait les cassolettes d'encens; iis en respiraient les aromes et 
se parfuwaient lls se rendaient ensuite qhez Mamoun, qui 
les invitait a s'approcher et entamait avec eux la discus­
sion la plus belle, la plus moderee, la plus depourvue 
de morgue et de pedantisme. Elle se prolongeait jusqu'au 
coucher du sqleil; on leur servait alors un sepond repas, et, 
apres s' etre rassasjes, ils s'eloignaient — Yabya continue 
ainsi son recit:«Le Khalife etait, un jour, en stance, lora-
que son chambellan Ali , fils de Salih, se presenta et lui 
d i t : «Prince des Croyants, un homme habille de vetements 
Wanes d'un tissu grossier, qu' il porte retroussis, est au seuil 
du palais; il demande a etre admis afin de prendre part a 



la discussion.» Je compris que c'eait quelque soafi, et je 
voulais faire signe au Khalife de ne pas l'admettre; mais il 
me prevint et donna l'ordre de le faire entrer. Parut un 
homme dont la robe etait relevee dans la ceinlure et qui te-
nait ses galoches dans les mains; il s'arreta sur le bord du 
tapis et dit : «Salut! qae la misericorde de Dieu et ses be­
nedictions soient sur vous! Mamoun lui rendit son salut. 
L'etranger lui demanda la permission de s'approcher; il la 
lui accorda et l'invita a s'asseoir. Une fois assis : « Me per-
mets-tu, dit-il au prince, de t'adresser la parole? — Parle, 
lui repondit Mamoun, mais de maniere a etre approuve 
de Dieu.» L'inconnu continua ainsi : «Ce trone sur lequel 
tu es assis, le dois-tu a faccord unanime, au plein con-
sentement des Musulmans, ou bien a la violence que tu 
as excree sur eux, en abusant de ta force et de ton pou-
voir?» Mamoun lui repondit : «Je ne le dois ni a leur suf­
frage, ni a l'emplof de la violence. Un chef qui dirigeait avant 
thbi les affaires des Musulmans, et qu'ils supportaient de 
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gre ou de force, m'a transmis a moi et a un autre (Emin) 
fexercice de cette autorite apres sa mort; il a fait jurer a 
ceux qui etaient presents de la reconnaitre; il a exige pour 
moi et pour un autre avec moi le serment des pelerins reu-
nis sur le territoire inviolable de la Mecque, et ils Font 
prete, volontairement ou non. Gelui qui avait ete investi 
du pouvoir avec moi a suivi la route ou il s'etait engage; de-
venu le seul maitre, j'ai senti la neessite d'etre reconnu par 
le suffrage unanime et librement exprime des Musulmans, 
dans toute i'etendue de l'empire. Mais, apres y avoir refle-
chi, j'ai cru que, si je les abandonnais a eux-mimes, l'islam 
serait mis en peril, la foi du serment disparaitrait, l'Etat 
serait demembre. J'ai compris que le desordre et le mai do-
mineraient; qu'au sein des discordes civiles, les lois de Dieu 
resteraient sans vigueur; que l'acces de la Maison sainte serait 
interdit et la guerre cdntre les infideies abandonee, mes 
sujets n'etant plus reunis sous une autorite qui les dirige; 

C H A P I T R E C X I V . 41 



enfin, que le brigandage infesterait ies routes, et que le 
faible serait livre sans defense a l'oppresseur. En conse­
quence, j'ai pris le pouvoir afin de proteger le peuple, de 
combattre ses ennemis et d'assurer la securite des routes, 
et je conduirai les Musulmans par la main, jusqu'a ce que, 
leur suffrage et leur volonte unanime se reunissant sur un 
chef de leur choix, je puisse resigner entre ses mains mon 
autorite pour devenir un simple sujet. Sois done mon repre-
sentant aupres de la communaute musulmane, et, lorsqu'elle 
se sera mise d'accord sur ce choix, j'abdiquerai le pouvoir. 
— Salut, repondit ttnconnu; que Dieu vous accorde sa mi-
sericorde et ses benedictions!» Et il s'eloigna. Mamoun char-
gea Ali ben Salih de le faire suivre pour savojr ou il irait; 
le chambellan accomplit sa mission et revint en rendre 
compte en ces termes : «Prince des Croyants, j'ai depeche 
queiques emissaires sur ies traces de eel homme: il s'est 
dirige vers une mosquee ou quinze individus de meme ap~ 
parence et mis com me lui etaient reunis. * Eh bien, tu i'as 
vu? lui ont-ils demanded — Qui, repondit-il. — Que t'a-t-il 
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dit? — Rien que de aages paroles; il m'a dit qiril retenait 
entre ses mains le gouvernement des Musulmans pour assu­
rer la sexurite des routes; pour maintenir le pelerinage et la 
guerre sainte; pour proteger le faible contre Toppresseur et 
empecher la violation des lois divines; mais que, lorsque le 
peupje reunirait ses suffrages sur un chef unanimement elu, 
il remettrait le pouvoir a ce dernier et abdiquerait en sa fa-
veur? — Nous ne voyons aucun mal a cela,» ont repondu 
ceux qui lYcoutaient; puis ils se sontsepares.—Mamoun, se 
tournant alors vers raoi, me d i l : Abou Mohammed, nous 
avons donne satisfaction a ces gens-la en employant le Ian-
gage le plus simple.» Je lui repondis:«Sire, je rends grace 
a Dieu, qui vous a inspire la sagesse et la droiture dans vos 
paroles comme dans vos actions.» 

Yahya, fils d'Aktam, exergant les fonctions de juge a Bas­
rah avant son etroite liaison avec Mamoun, les habitants se 
repandirent en accusations contre ce magistrat; dans une 
requeue adressee au Khaiife, ils denoncerent ses gouts de­
praves et la corruption que ses exces semaient parmi les 
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jeunes gens de la ville. Mamoun se Borna a repondre qu'il 
aurait accueilli leur plainte si elle eut ete dirigee conlre les 
jugements rend us par Yahya; mais ils repliquerent en ces 
termes : «Prince des Croyants, sa conduite honteuse, ses 
crimes se produisent au grand jour et sont de notoriete pu-
blique. (Test lui , Sire, qui, dans une poesie trop celebre, 
chante la beaute des mignons et les range en differentes 
classes, selon leurs qualites.» Le prince voulul connaitre 
cette poesie; on lui presenta une kacideh qui justifiait en 
partie l'accusation portee contre le juge et les bruits qui 
couraient sur son compte a cet egard. Voici les vers en 
question : 

lis sont quatre dont le regard fascinateur condamne a l'iusomnie les 
yeux de leur amant: 
. L'un a ies joies de ce monde devant lui, hypocrite sans esperance 
d'une autre vie; 

Le second a les portes du monde ouvertes, etderriere lui une, large 
part aux plaisirs de l'autre ; 

Le troisieme, possedant ces deux biens, reunit Ie monde d'ici-bas a 
l'autre monde; 
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Le quatrieme s'est perdu au milieu d'eux et n'est plus possesseur ni 
de ce monde ni de l'autre. 

Mamoun reprouva de pareils vers et en fut scandalise : 
«Quelqu'un de vous les lui a-t-il entendu reciter? leur dit-il. 
— Sire, repondirent ses accusateurs, il est notoire parmi 
nous qu'il en est Fauteur.» Le prince les congedia et revo-
qua Yahya de ses fonctions. C'est de ce juge et de sa con-
duite a Basrah qu'il est question dans les vers suivants dlbn 
Abi Noai'm : 

Plut au ciel que Yahya n'eut pas recu la vie de Aktam et qu'il n'eut ja­
mais foule le sol d'lrak! 

Ce juge, le plus dlprave' que nous connaissions en Irak, dans quelle 
ccritoire n'a-t-il pas trempe son halem? 

Dans- quel trou n'a-l-ii point glisse" son serpent venimeux? 

Les vicissitudes de la deslinee conduisirent Yahya chez 
Mamoun et en firept son intime, un de ceux auxquels il 
accordait le plus de privileges. Le Khalife iui demanda un 
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jour : «Pere de Mohammed, quel est done l'auteur de ce 
vers : 

Un juge qui condemne l'adultere et qui ne trouve pas un mot de blame 
contre un crime plus infame... 

— «C'est Ibn Abi Noaim, repondit Yahya, et voici ses 
propres paroles : 

Notre emir est prevaricateur et notre juge sodomite. Oh! les pietres 
chefs que ceux qui nous conduisent! 

Un juge qui condamne l'adultere et qui ne trouve pas un mot de blame 
contre un crime plus infame! 

Je n'espere pas la fin de nos maux, tant qu'un fils d'Abbas gouvernera 
la nation. 

Mamoun baissa la tete avec confusion, et, quand il la re-
leva, ce fut pour exiler Ibn Abi Noaim dans le Sind. 

Lorsque Yahya escortait le Khalife a cheval, il portait, si 
c'etait pendant l'ete, une ceinture (d'or ou d"argent), un 
manteau (haba), un sabre orne de sa dragonne et un turban 
de moosseline (chaehydh); pendant l'hiver, des kaha de soifc 
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ecrue, des bonnets en martre zibeline, et il se servait de 
selles ouvertes. II etait si dissolu, si peu soucieux de cacher 
ses honteux penchants que, charge par Mamoun de former 
une troupe de cavaliers destines a porter les ordres du Kha-
life, il la composa de qua Ire cents adolescents imberbes 
choisis parari les plus beaux, et se deshonora en leur com-
pagnie. C'est a cette circonstance qu'il est fait allusion dans 
les vers suivants de Rachid, fils dlshak: 

O mes deux amis! contemplez avec admiration le spectacle le plus 
rare qui se soit offert a nos regards : 

Un escadron ou l'on n'accepte que de jolis minois et de beaux yeux. 
Les pages d'Aktam au frais visage, aux joues a peine veioutees d'un 

Ieger duvet, y sont seuls admis. 
GhacuQ y a I'Jionneur de se tenir devant ses deux maitres, en raison 

de sa beauts et de leur laideur. 
Celui qui les conduit a la melee est un juge dont la lance rpdeinite 

portc des coups terribles. 
II les dirige avec sa science et sa prudence dans une ta'tte de plaisir, et 

non vers tin desastre. 
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Lorsque l'un de ces braves prend part a l'action, son front et ses mains 
sc courbent vers la terre, 

Tandis que, penche sur lui, le Cheikh agite une fleche qui depasse ses 
genoux. 

Ceux qu'il a subjugues, il les laisse gisant par terre et tous atteints 
d'une blessure secrete. 

Le meme poete a dit de lui ailleurs : 

Nous esperions que la justice se manifesterait a nos yeux; mais la de-
ception a succede pour nous a respe"rance. 

Le motide et ses habitants pourraient-ils prospe'rer lorsque le juge su­
preme des Musulmans se livre au vice le plus infame? 

Yahya, fils d'Aktam (fds d'Amr, fils d'Abou Rebah), 
etait originaire du Khoracan; il naquit dans la vilie de 
Merw. Sa famille appartenait a la Iribu deTemim. En 215 
de l'hegire, il s'attira le ressentiment de Mamonn, qui etait 
alors en Egypte, et il partit disgracie pour l'Irak, II avait re-
cueilli la tradition et etudie la jurisprudence aupres des 
docteurs de Basrah, tels que Otman, surnommi Neby, et 
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d'autres; il composa plusieurs trails sur ies principes et les 
differentes branches du droit, et se distingua par UN OU-
vrage intitule l'Avertissement (tenbih), dans lequel il refute 
les doctrines de i'ecole d'Irak; il soutint aussi de nom-
breuses controverses contre Abou Suleiman Ahmed, fils 
d'Abou Douad, fils d'Ali. 

Sous le regne de Mamoun mourut Chafeyi Abou Abd 
Allah Mohammed (fils d'Edris, fils d'Abbas, fils d'Otman, 
fils de Chafi, fils de Saib, fils d'Obeid Allah, fils d'Abd Ye-
zid, fils de Hachem, fils de Mottalib, fils d'Abd Menaf), 
dans la nuit du vendredi (dernier jour) de redjeb, Tan 
2o4, au moment ou le jour commengait a poindre; il &ait 
age" de cinquante-quatre ans. La priere des funerailles fut 
r&sit£e par Sery, fils de Hakem, qui gouvernait l'Egypte a 
cette epoque. Telle est la tradition rapportee par Ikrimah 
(fils de Mohammed, fils de Bichr), d'apres Rebi (fils de Su­
leiman) le Muezzin; elle est egalement citee par Moham­
med (fils de Sofian, fils de Said) le Muezzin, et par d'autres 

VII. 
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traditionnistes d'apres le meme Rebi, fils de Suleiman. Cha-
feyi fut inhume en Egypte sur le territoire des Tombeaux 
des Martyrs, dans le cimetiere et au milieu des tombes des 
Benou Abd el-Hakem. Une grande colonne en pierre est pla­
ced du cote de la tete et une autre colonne du cote des 
pieds; sur la plus grande, celle qui est au-dessus de la te"te, 
a ete pratique un cartouche dans lequel se lit cette inscrip­
tion, graved sur la pierre : «Ici est le tombeau de Moham­
med ben Edris Cbafeyi, le confident de Dieu.» Le fait que 
nous signalons est parfaitement connu en Egypte. Chafeyi, 
se rattachait, a la fois, a la familLe de Hachem et a celle 
d'Omeyyah par Abd Menaf, puisqu'il descendait de Motta­
lib, lequel etait fils d'Abd Menaf. Le Prophete disait: «Nous 
et les enfants de Mottalib nous sommes comme ceci;» et il 
montrait ses deux doigts reunis. On sait, en outre, que les 
Koreichites assiegerent les Benou Mottalib en meme temps 
que les Benou Hachem, dans le vallon. 
' La tradition suivante m'a ete transmise par Fakir, fils de 
Meskin, d'apres Mouzeni, dont il recueillit l'enseignement; 
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il me l'a transmise a Oswan (Syene), ville de la Haute-
figypte : «Mouzeni m'a raconte qu' i l visita Ghafeyi le matin 
meme de sa mort et lu i dit : «Pere d'Abd Al lah , comment 
te trouves-tu ? » Chafeyi l u i repondit : « Comme un homme 
qui va quitter ce monde, prendre conge de ses.freres et boire 
le breuvage de la mort. Je ne sais si, mon ame e tant destined 
au paradis, je dois la feliciter, ou si , etant condamnee au 
feu eternel, je dois la plaindre;» et il ajouta ces vers : 

Depuis que mon coeur s'est endurci et que ma route (ma croyauce) est 
devenue etroite, je fais de l'esperance l'dchelnn qui me conduira vers ton 
pardon. 

Mes peches me paraissent 'grands; mais lorsque je les compare a ta mi-
sericorde, o mon Dieu, celle-ci est plus grande encore! 

L'annee de la mort de Chafeyi (204 de l'hegire) vit mou-
r i r aussi Abou Daoud Suleiman (fils de Daoud) Taialici, a 
l'age de soixante et onze ans, et Hicham (fils de Moham­
med, fils de Saib) Kelbi. 

4. 
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El-Amri raconte qu'un homme qui se faisait passer pour 
prophete a Basrah, sous le regne de Mamoun, fut en chaine 
et traduit devant ce prince. Quand ii fut en sa presence, 
Mamoun lui dit : «Tu es done prophete et charge d'une 
mission? — Pour le moment, charge de chaines, lui repon-
dit cet homme. — Malheureux, reprit le Khalife, qui fa 
seduit? — Est-ce ainsi qu'on parle aux prophetes? repliqua 
Tautre; en verite, si je n'etais garrotte, j'ordonnerais a Ga­
briel de vous aneantir. — Mais la priere d'un captif n'est 
pas exaucec. — Les prophetes surtout, lorsqu'ils sont dans 
les fers, leur voeux ne montent plus jusqu'au ciel. • Mamoun 
se mit a rire et ajouta : «Qui t'a enchained — Celui qui 
est devant toi.» Le Khalife reprit : * Nous te ferons delier; 
mais tu ordonneras a Gabriel d'executer ta menace; s'il fo-
beit; nous croirons en toi et a la verite de ta mission.» Le 
prisonnier s'ecria : «Dieu a eu raison de dire : Et qu'ils se 
refusent a croire, jusqu'k ce qu'ils voient le chatiment dou­
loureux! (Koran, x, 88.) Et maintenant, si tu leveux, fais 
ce que tu dis.» Le prince lui fit enlever ses liens. Heureux 



de se sentir libre, cet homme s'ecria : «O Gabriel!» et en 
haussant la voix (comme s'il s'adressait au del) : «Envoyez 
qui vous voudrez, et qu'il n'y ait plus rien de commun entre 
vous et moi; un autre possede les biens de ce monde, et 
moi je n'ai rien! Il faut etre un sot (litter, un proxenete) 
pour se charger de vos affaires.» On lui rendit la liberty, et 
il requt en outre des secours. 

«Jetais a une reception chez Mamoun, raconte Tomamah, 
fits d'Achras, lorsqu'on lui amena un homme qui se donoait 
pour Abraham, l'ami de Dieu. — « Je n'ai jamais entendu, 
s'ecria Mamoun, une pareille insolence a l'adresse de Dieu. 
— Sire, lui dis-je, me permettez-vous de parler a cet 
homme? — Je te l'abandonne. — Tu sais, dis-je au pre-
tendu prophete, qu'Abraham (sur qui soit le salut!) attesta 
sa mission par des miracles. — Lesquels? — On alluma 
un grand feu dans lequel on le jeta et it y trouva la frai-
cheur et le bien-etre (Koran, xxi, 69). Nous allons al-
lumer un bucher et t'y precipiter; sile feu te traite comme 
il a traite Abraham, nous croironsen toiet a tes paroles. 
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— Demandez-moi des preuves plus faciles. — Eh bien, 
repris-je, les preuves fournies par Moise. — Quelies sont-
elles? — II jeta son baton, qui, se changeant en serpent, 
courut et devora les stratageines (des magiciens, Koran, xx, 
21 et 72); il frappa la mer avec ce baton et les dots s'ecar-
terent (ibid, xxvi, 63); enfin sa main devint toute blanche 
sans qu'il en souffrit (ibid. vers. 32). — C'est encore trop 
difficile, citez-moi quelque chose de plus commode.—Les 
miracles de Jesus? — Quels sont ces miracles? — II res-
suscita les morts (ibid, III, 43 et passim).» Notre homme ne 
me laissa pas continuer la serie de ces miracles et s'ecria: 
Laissez-moi done tranquille avec les preuves de Jesus, puis-
que j'apporte la grande catastrophe (ibid, LXXIX, 34). — 
Non, repliquai-je,il nous faut absolument des preuves.— 
Je n'ai rien de tout cela, dit-il; j'avais pourtant dit a Ga­
briel : Puisque vous m'envoyez chez des demons, donnez-
moi du moins quelque signe que je puisse emporter, sinon 
je ne bouge pas. Mais l'ange s'est fache et m'a repondu: 
Ta emportes une catastrophe plus terrible que Theure (du 



jugement); pars toujours, et vois ce que ces gens-la te 
repondront.» Mamoun se mi t a rire et dit : «Voila un 
de ces prophetes comme il en faut aux beures d'amuse-
meut. » 

En l'annee 198, Mamoun depouilla son frere Kacem, 
ills de Recliid, de ses droits d'heritier presomptif. — 
En 199, Abou 'l-Seraya Sery (fils de Mansour), le Cheiba-
nite, se revolta en I rak, y forma un parti puissant et se 
reunit a Mohammed (fils d ' Ibrahim, fds d l smai l , fils d'l-
brahim, fils d'El-Hacan, fils d'El-Hacan, fils d ' A l i , fils d'A-
bou Talib) surnommeJHtn Tabataba. A Medine eclata la re-
volte de Mohammed (fils de Suleiman, fils de Daoud, fils 
d'El-Hacan,fils d'El-Hacan, filsd'Ali). A Basrah, A l i (filsde 
Mohammed, filsde Djafar, fils de Mohammed, filsd'Ali, fils 
d'El-Hacan, fils d'Ali) et Zeid (fils de Mouc,a, fils de Djafar, 
f i lsde Mohammed, f i ls d ' A l i , f i ls d'El-Hucein, f i ls d 'A l i ) , 
s'insurgerent et se rendirent maitres de cette vi l le . Apres la 
mort d'Ibn Tabataba, qu i eut l ieu en cette meme annexe, 
Abou 'l-Seraya, qui s'etaitfait le promoteur de sa cause, pro-
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clama a sa place Mohammed (fils de Mohammed, fils de 
Yahia, fils de Zeid, fils d'Ali, fils d'El-Hucein, fils d'Ali). 
Enfin dans la meme annec 199, le Yemen fut souleve par 
Ibrahim (fils de Mouca, fils de Djafar, fils de Mohammed, 
fils d'Ali, fils d'El-Hacan, fils d'Ali). En 200 de Thegire, 
sous le regne de Mamoun, la Mecque et le territoire du 
Hedjaz s'insurgerent sous les ordres de Mohammed (fils de 
Djafar, fils de Mohammed, fils d'Ali, fils d'El-Hucein, fils 
d'Ali), qui se proclama imam. Les Sebtieh, qui sont une ra­
mification des Chi i les, embrasserent sa cause et reconnurent 
son titre d'imam; mais ils se separerent en plusieurs partis, 
les uns tenant a leurs croyances avec un zele exagere, les 
autres, plus models , suivant la doctrine des Imamites. Cest 
ce que nous avons explique dans nos Discours sur les prin-
cipes des religions, et dans nos Annales historiques, ouvrage 
qui traite des peuples anciens, des races eteintes et des 
royaumes qui ont disparu; voir la trentieme section de ce 
livre consacrea l'histoire des Abbassides et des manifestation* 
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des Alides sous leur regne. On pretend que ce merae Mo­
hammed, fiis de Djafar, commenca, au debut de sa mani­
festation, par embrasser la cause de Mohammed (fils d'l-
brahim) Ibn Tabataba, que soutenait Abou 'l-Seraya; apres 
la mort d'Ibn Tabataba, Mohammed se porta pretendant et 
et prit le titre de Prince des Croyants. Aucun des descen­
dants du Prophete qui se leverent pour la revendication 
du droit, avant ou apres lui , ne porta ce titre, excepte le sus-
dit Mohammed, fils de Djafar; sa beaute, le charme de sa 
personne et ses qualites accomplies lui valurent le surnom 
de dibadjeh (brocart). Les evenements qui se passerent alors 
a la Mecque et dans le pays environnant le conduisirent 
chez Mamoun, qui se trouvait a Merw, dans le Rhora-
qan; ce prince lui accorda l'amnistie et l'emmena aveclui. 
Quand ils arriverent a Djordjan, Mohammed mourut et fut 
enterre dans cette ville. Nous avons donne les details de sa 
mort, son histoire et celle de plusieurs autres Alides avec 
le recit de leur mort en differentes contrees, dans notre 
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livre intitule Jardins des intelligences ou Histoire de la fa~ 
mille d'Abou Talib. 

Une autre manifestation eut lieu a Medine, sous ie regne de 
Mamoun, celle d'El-Hugem (fils d'El-Hagan, fils d'Ali, fils 
d'Ali, fils d'El-Huce'in, fils d'Ali), connu sous le nom d'Ibn el-
Aftas. On croit qu'il travailla d'abord a la cause d'Ibn Taba-
taba, mais, apres la mort de ce dernier, il fit valoir ses propres 
droits et son litre d'imam. II surprit la Mecque et se presenta 
devant les pelerins qui etaient a Mina sous la conduite de 
Daoud (fils d'Yga, fils de Mouqa) le Hachemite; Daoud 
ayant pris la fuite, les pelerins se dirigerent vers Arafah et 
s'arreterent a Mouzdelifab, n'ayant plus de chef issu de la 
maison d'Abbas, lbn el-Aftas arriva au Mawkaf (station 
cf Arafah) pendant la nuit, et ensuite a Mouzdelifah. Comme 
les pelerins n'avaient plus d'imam, ii celebra la priere avec 
eux, se rendit ensuite a Mina, y accomplit la ceremonie 
dusacrifice, puis il entra a la Mecque et depouilia la Kaabah 
de toutes ses tentures., a l'exception des voiles Wanes de fa­
brication egyptienne. 



En l'annee 200 de l'hegire, Hammad surnomme Kund-
gouck (Toreille dure) s'empara d'Abou 'l-Seraya le Hache-
mite et fenvoya a Haqan, fils de Sehl, qui le mit a mort 
et le fit pendre au gibel, sur le pont de Bagdad; nous 
avons raconte dans les Annates historiques les faits con-
cernant Abou 'l-Seraya, sa revoke, ses guerres, comment il 
tua Abclous (fils de Mohammed, fils d'Abou Khaled) avec 
plusieurs generaux. d'origine persane, et comment il anean-
tit leur arniee. 

En la meme annee, Mamoun deputa Ridja, fils d'Abou 
Dahhak et Teunuque Yagir aupres d'Ali (fils de Mouca, fils 
de Djafar, fils de Mohammed, fils d'Ali, fils d'El-Hueein, 
fils d'Ali), surnomme Rida, pour le conduire aupres de l u i ; 
ils escorterent Rida en lui temoiguant le plus grand respect. 

Mamoun ordonna, a la meme epoque, de faire le recen-
sement des descendants d' Abbas, hommes et femmes, en-
fants et vieillards; leur nombre s'eleva a trente-trois mille 
ames. Rida (Abou 'l-Hacan Ali , fils de Mouca) rejoignit Ma-
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moun dans la ville de Merw, ou ce prince lui fit lemeilleur 
accucil; ayant reuni les chefs principaux, il leur declara 
qu'apres avoir passe en revue les descendants d'Abbas, fds 
d'Abd Mottalib et ceux cl'Ali, ills d'Abou Talib, il n'avait 
pas trouve parmi ses contemporains un liomme plus dis­
tingue et plus digne du pouvoir que Ali (fils de Mouga) 
Rida; en consequence il le lit reconnaitre comme son he-
ritier et fit graver son nom sur la monnaie d'or et cfargent. 
II donna sa propre fille Oumm el-Fadl a Mohammed, fils 
de Rida; il interdit le noir sur les vetements et les drapeaux 
et le remplaqa par la couleur verte, la et partout ailleurs. 
Quand ces nouvclles parvinrent en Irak, les descendants 
d'Abbas en furent vivement emus, parce qu'ils se virent 
ainsi exclus du pouvoir. Le pelerinage fut conduit, cette 
annee la, d'ordre de Mamoun, par Ibrahim (fds de Mouca, 
fils de Djafar), frere de Rida. Tout ce qu'il y avait d'Abbas-
sides a Bagdad, d'accord avec leurs affranchis et leurs 
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creatures, prononcerent la decheance de Mamoun et pre-
terent sermeot a Ibrahim, fils de Mehdi surnomme Ibn 
Chifoh, qu'ils elurent Khalife le jeudi 5 de moharrem 202 
ou, selon d'aulres, 203 de Thegire. 

En 202, Dou 'l-Riasetein Fadl, fds de Sehl, fut surpris et 
assassine dans son bain, a Serakhs, ville du Khoracan, et dans 
Th6tel meme de Mamoun, pendant que ce prince se ren-
dait en Irak. Mamoun parut tres affects de cet evenement; 
il fit perir les meurtriers, puis il continua sa route. Al i 
Rida, fils de Moue,a, mourut a Tous, d'une indigestion de 
raisin; on pretend que ce fruit etai t empoison ne (Safer 2o3); 
Mamoun recita la priere des funerailles. Rida mourut age de 
cinquante-trois ans, ou , d'apres une autre version, de qua-
rante-neuf ans et six mois; il etait ne a Medine en 153 de 
l'hegire. Mamoun mi avait donne en mariage sa fille Oumm-
Habib, de sorte que, des deux sceurs, l'une avait epouse Mo-
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hammed, fils de Rida, et i'autre le pere de ce jeune homme, 
c'est-a-dire Ali Rida. 

La domination d'Ibrahim, fils de Mehdi, fut pour Bagdad 
une ere de revolutions. Des gens perdus de vices, prenant 
le nom de volontaires, se revolterent a la tete de la li du 
peuple et de la valetaille. Lorsque Mamoun arriva dans le 
voisinage de la capitaie, Ibrahim, fils de Mehdi, presida 
encore a la priere le jour des Sacrifices, etdisparut le len-
demain de cette fete (203 de l'hegire); le peuple proclama 
alors sa decheance. En 204, Mamoun fit son entree a Bag­
dad, etant encore vetu de vert; mais il quitta cette couleur 
et revint au noir lorsque Taher, fils d'El-Huc,ein, venant de 
Rakkah, le rejoignit a Bagdad. — Meme annee, famine en 
Orient; peste dans le Khoracan et d'autres pays. Babek 
le Khorremite se revolte dans la contree de Beddein avec 
les disciples de Djavidan, fils de Chehrek; nous avons 
mentionne" deja cette contree de Beddein, patrie de Babek, 
qui fait partie de l'Azerbaidjan, de l'Erran et du Beilakari, 
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clans un des chapitres precedents, celui ou nous decrivons 
le Caucase, ie Bab el-Abwab, et le fleuve Araxe, qui passe 
sous Beddein (voir t. I I , p. 75). 

Mamoun mit ses emissaires a la recherche d'Ibrahim, fils 
de Mehdi, dans la ville de Bagdad, ou il le savait cache, et 
s'empara de sa personne, dans la nuit du dimanche 13 rebi I 
de Tan 207. Cache sous des vetements de femme et escorte 
de deux suivantes, Ibrahim fut arrete par un negre de la 
police dans la rue nominee Derb iaouil (Rue longue). Con­
duit devant le Khalife, qui Fapostropha avec ironie, il lui 
adressa ces paroles : «Prince des Croyants, la peine du ta-
liondonne le droit d'exercer ies represailles, mais le pardon 
est plus voisin de la piete (Koran, 11, 2 38). L'homme, 
jouet de la fortune et plein d'une confiance aveugle dans 
les moyens de revolte qui s'offrent a lui, se livre tout entier 
aux vicissitudes de la destined. Dieu vous a mis au-dessus 
de tout ce qui est genereux, comme il a place tout criminel 
au-dessous de moi; si vous me punissez, vous serez juste; 
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si vous me pardonnez, vous serez grand. — Oui, c'est le 
pardon que je choisis!» s'ecria Mamoun, puis il prononca le 
iekbir et se prosterna pour prier. 

II voulut nemmoins qu'on laissat sur la poitrine dlbra-
bim le grand fichu de femme dont il s'ejtait couvert, pour 
que chacun put voir dans quel accoutrement il avait ete 
arr£t£; il ordonna aussi qu'on exposat publiquement lepri-
sonnier dans la salle des gardes; puis il le cortfia a la surveil­
lance d'Ahmed, fils d'Abou Khaled; enfin, apres quelques 
jours de detention, il lui rendit ses bonnes graces. 

Ibrahim Ten remercia dans une poesie dont voici un 
fragment: 

Celui ( Dieu) qui fait le partage des vertus les a recueillies des flancs 
d'Adam pour en orner le septieroe imam (Mamoun, septieme Khalife). 

Celui qui reunira les homines a reuni tous les cceurs autotir de toi; pos-
seder ton amine, c'est rassembler tous les biens, 

Tu prodigues des vertus que le coeur le plus genereux pourrait a peine 
contenir; 

Et tu absous un coupable que nut autre n'aurait absous, ct pour lequel 
aucune voix n'intercedait. 



Au mois de chaban 209, Mamoun descendit a Fern es-
silh (canal au-dessus de Wacit), pour epouser Khadidjah 
(fille d'El-Hagan ben Sehl) surnommee Bouran. A cette oc­
casion, Hacan se signala par des largesses telles qu'aucun 
roi n'en avail jamais fait avant ou depuis la predication 
de i'islam. En effet, il distribua aux membres de la famille 
hachemite, aux generaux, secretaires et autres personnages 
marquants, des avelines de muse renfermant un billet oil 
se trouvaient inscrits des noms de terres ou d'esclaves, la 
designation de chevaux, etc. Ghacun ouvrait l'aveline qui 
lui etait echue en partage, prenait connaissance du billet et 
y trouvait un lot plus ou moins riche, selon que le sort 
l'avait plus ou moins iavorise; il se preset)tait alors a l'agent 
propose a la distribution et redamait telle ferme situee dans 
tel canton dependant de tel district, ou l'esclave une telle; 
avectel surnom, ou bien un cheval designe de telle et telle 
facon. Outre cela, on jeta au peuple des pieces d'or et d'ar-
gent, des vessies de muse et des ceufs d'ambre gris. On 
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pourvut, pendant toute la duree de leur sejour, non seu-
lement aux defenses de Mamoun, de ses generaux, de sa suite 
et des troupes qui i'accompagnaient, mais aussi a Fentre-
tien des moukres, des matelots, des portefaix, des valets et 
goujats, mercenaires ou autres, qui marchaient a la suite 
de Farmed. Pas un soldat n'eut a acheter sa nourriture ni le 
fourrage de ses betes. Pendant qu'il se disposait a remonter 
ie Tigre pour rentrer dans sa capitale, Mamoun dit a Hacan: 
«Pere de Mohammed, as-tu quelque demande a m'adresser? 
—Sire, repondit celui-ci, je vous prie de me conserver dans 
votre coeur la place que j'y occupe, car, si je la garde, c'est a 
vous seul que je le devrai;»le Khalife lui accorda le revenu 
du Fars et de la Susiane pendant une annee. Les poetes 
prodiguerent leurs vers et les orateurs leur eloquence en 
Thonneur de ces noces. Parmi ces poesies de circonstance, 
une des plus ingenieuses est ce distique d'lbn Hazim Babili: 
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Que Dieu benisse cette union en faveur de Hacan et de Bouran. 
Fils de Haroun, tu triomphes, et de la fiHe de quel bomme! 

Mamoun, lorsqu'on lui rapporta ces paroles, s'ecria: « Je 
ne sais si je dois les prendre en bonne ou en mauvaise 
part.» 

Ibrahim, fils de Mehdi, se presenta, un jour chez ce Kha-
life, quelques temps apres etre tombe entre ses mains; 
Mamoun lui dit en designant Moutac,em son frere et Abbas 
son fils : «Voici ceux qui me conseillaient de te faire 
mourir.» Ibrahim repondit : «C'est ainsi qu'ils devaient 
parler a un souverain, mais sacrifiez vos craintes a vos es-
pe"rances;» et il ajouta ces vers: 

Tu m'as rendu mes biens sans te montrer avare cnvers moi, et avant de 
me les rendre, tu as Ipargne' ma vie; 

Tu Tas epargnee sans exiger de compensation, et tu me l'as reodue 
deux fois, puisque tu m'as sauve" de la mort et de la misere. 

Ton a" me genereuse m'a facilite l'excuse de mes fautes, et tu ne m'as 
adresse" ni tin blame ni un reproche. 
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Ton indulgence, plaidant ma cause devant toi-mfime, m'a aervi de te-
moin sincere et exempt de tout soupc,on. 

Les traits interessants de la vie d'Ibrahim, ses poesies 
remarquables, ses avenhires lorsqu'il se cachait a Sowaikat 
Galib (un des quartiers) de Bagdad, ses peregrinations pen­
dant la nuit ou il fut arrets, tous ces details se trouvenl 
dans nos ouvrages deja cites, dont le present volume n'est 
que le complement et Findex. Yougouf ben Ibrahim le se­
cretaire, ami dlbrahim, fils de Mehdi, est l'auteur de plu-
sieurs ouvrages, entre autres d'un livre intitule Recits de me-
decins et de rois, concernant les aliments, les boissons, les 
vetements, etc., d'un recueil d'anecdotes connu sous le titre 
de Livre d! Ibrahim, fils de Mehdi, et d'autres ouvrages. 

Un des incidents les plus curieux tires de l'Histoire d'lbra-
him, lorsqu'il errait incognito dans Bagdad, est son aventure 
avec le barbier. Mamoun, quand il entra dans cette ville, 
mil des emissaires a la poursuite d'Ibrahim, comme nous 
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Taverns deja raconte dans ce meme chapitre, et promit une 
riche recompense a qui indiquerait sa retraite. Laissons 
parler Ibrahim.«Je sortis, un jour d'ete, a l'heure de m i d i , 
sans savoir ou j 'allais; je m'engageai dans une ruelle sans 
issue et remarquai un noir qui se tenait devant la porte 
d'une maison. J'allai droit a l u i et lu i demandai s'il pouvait 
me loger dans un coin de sa demeure pour un moment. II 
y consentit et me fit entrer; la salle etait garnie de nattes 
et de coussins en cuir, tout cela elegant et propre. Puis il 
me laissa seul, ferma la porte sur moi et s'eloigna. Un 
soupcpn me traversa Tesprit; cet homme savait que ma vie 
etait mise a prix et il etait alle me denoncer. Pendant que je 
me livrais a ces tristes pensees, il rentra. escorte d'un por-
teur charge d'une ample provision do pain et de viande, d'un 
cbaudron neuf avec ses accessoires, d'une jarre et de po-
terie, le tout reluisant de proprete. «Que ma vie soit votre 
rancon! me d i t - i l , j e suis chirurgien et je sais la repugnance 



que vous inspire ma profession, disposez done de ces objets; 
ma main n'y a pas touche.» La faim me pressait, je me 
levai et me preparai un ragout tel que je ne me souviens 
pa d'en avoir mange d'aussi bon,Comment en usez-vous 
a l'egard du nebid? me demanda-t-il. — Je ne ie deteste 
pas,» repondis-je. Observant la meme reserve que pour les 
aliments, il me presenta des objets d'une grande proprete, 
auxquels sa main n'avait jamais touche. II me dit aiors: 

Puisse ma vie etre la rancpn de la votre! Voulez-vous me 
permettre de m'asseoir pres de vous, et de boire a votre 
sante le nebid que j'apporterai?» J'y consentis. Apres avoir 
vide" trois coupes, il ouvrit une armoire et en tira un luth. 
«Seigneur, me dit-il, il ne sied pas a un homme de ma con­
dition de vous prier de chanter, mais votre bienveillance m'y 
donne queiques droits: si vous daignez y consentir, ce sera 
beaucoup dlionneur pour votre esclave. —Comment sais-tu 
que je suis bon chanteur?»lui demandaije. II reprit d'un 
air etonnt: «Dieu tout-puissant ! Votre reputation est trop 
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grandepour que je ne la connaisse point; vous etes Ibrahim, 
fils de Mehdi, et une recompense de cent mille dirhems est 
promise par Mamoun a qui vous denoncera. » A ces mots je 
pris le luth et j'allais commencer lorsqu'il ajouta :«Seigneur, 
voudriez-vous chanter d'abord le morceau que je choisirai?» 
Sur mon consentement, il fit choix de trois airs dans lesquels 
je n'avais pas de rival. Je lui dis alors:«Que tu me connaisses, 
je le veux bien, maisces airs ou as-tu apprisa les connaitre? 
— J'ai ete, me repondit-il, au service dlshak, fils dlbrahim 
Mocouli, et je l'ai bien souvent oui parler des grands ar­
tistes et des morceaux dans lesquels ils exceliaient; mais qui 
m'eut dit que je vous entendrais vous-meme et dans ma 
propre demeure?» Je chantai et demeurai en sa compagnie, 
ravi de son caractere avenant. La nuit venue, je pris conge 
de lui; j'avais emporte' avec moi une bourse pleine d'ecus 
d'or, je la lui offris pour subvenir a ses defenses en lui pro-
mettant qu'il recevrait un jour une recompense plus grande. 
«Chose etrange, me dhvil, c'est moi qui voulais vous offrir 
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tout ce que je possede en vous conjurant de me faire l'honneur 
d'accepter, mais le respect seul m'a retenu.»II refusa done 
de rien recevoir de moi; puis il sortit avec moi et me mit 
sur le chemin de l'endroit ou je voulais aller; alors il s'eloigna 
et je ne Fai jamais revu.» 

En 206 de l'hegire, sous le regne de Mamoun, mourut 
Yezid (fils de Haroun, fils de Zadan), originaire de Waqit, a 
l'age de quatre-vingt-neuf ans. II naquit en 117, et fut un 
mawla des Benou Soleim; son pere avait servi dans les cui­
sines de Ziad ben Abihi (voir t. V, p. 20) , d'Obeid Allah, 
fils deZiad, deMogab, fils de Zobeir, et de Haddjaclj, fils de 
Youcouf. Ce Yezid passe pour un des plus grands et des 
plus eminents parmi les traditionnistes; il mourut dans la ville 
de Wacit en Irak. Dans la indnie annee moururent Djerir 
(ills de Khozaimah, fils de Hazim); — Cheibah (fils de 
Sawar) de Medine;— le jurisconsulte Haddjadj (fils de Mo­
hammed), surnomme le bargne; — Abd Allah de Medine 
(fils de Nafi), surnomme l'orftvre, mawla des Benou Makh-
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zoum; —Wehb, ((lis de Djerir); — Mouemmel (fils dls-
nwul);.—Rouh (fils d'Ibadah); — El-Hcithem (fils d'Adi), 
dont la genealogie est douteuse, ce qui a fait dire a un poete: 

Si tu places un Adi dans la famille des Benou Toual, ecris dans la liste 
genealogique le dal avant l'ain (c'cst-a-dirc au lieu de Adi nomme-le ddii, 
imposteur). 

En 209 mourut Wakidi (Mohammed, ills d'Amr, fils de 
Wakid), mawla de la famille de Hachem, auteur de livres 
de biographic et d'expeditions militaires; son autorite 
comme traditionniste est faible. Ibn Abi 'l-Azhar raconte le 
fait suivant d'apres Abou Sehler-Razi, qui le tenait des per-
sonnes auxquelles Wakidi lui-meme l'avait raconte en ces 
termes ; «J'avais deux amis, dont l'un etait de la famille 
de Hachem, et nous ne formions, pour ainsi dire, qu'une 
seule ame. Aux approches de la fete (duBairain), jemc 
trouvais dans line gene extreme; ma femme me dit: «S'li ne 
s'agissait que de nous, nous pourrions supporter ia misere 
et les privations, mais nos pauvres enfants! Ils me font 
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pi tie et me dfohirent le coeur; ils verront les enfantsdu voi-
sinage pares et habilles de neuf pour leur fete, tandis qu'ils 
conserveront, eux, leurs miserables guenilles. Ne peurrais-
tu, par un expedient quelconque, trouver de quoi les ha-
biller?» J'forivis a mon ami le hachemite, et le priai de 
me venir en aide pour l'eventualite qui se presentait. II 
m'adressa aussitot une bourse cachetee, en m'informant 
quelle contenait mille dirhems. J'avais a peine eu le 
temps de me reconnaitre, lorsque je rec,us de mon autre 
ami une lettre renfermant les me'mes doleances que ceiles 
que je venais d'adresser a mon compagnon hachtknite. Je 
lui envoyai la bourse telle qu'elle m'etait parvenue, et je 
me rendis a la mosquee ou je passai la nuit, n'osant plus 
me presenter devant ma femme. Celle-ci, cependant, lorsque 
je rentrai, approuva ma conduite et ne me fit pas le moin-
dre reproche. Nous en etions la, quand l'ami hachemite 
entra portant avec lui la bourse toujours dans le meme etat 
et me d i t : «Avoue-moi franchement l'usage que tu as fait 
de ce que je t'ai envoye. » Je lui racontai la chose telle 



qu'elle s'etait passed, et il reprit en ces termes : Au moment 
ou ton message m'est parvenu, je ne possecLais au monde 
que la somme que je t'ai fait remettre; j'ecrivis done a 
noire ami commun pour le prier de me venir en aide et ii 
m'envoya ma propre bourse encore sceltee de mon anneau.» 
Nous fimes alors trois parts et nous les partageames entre 
nous trois, apres avoin au prealable, mis de cote une 
somme de cent dirhems pour ma femme. Cependant le bruit 
de cette aventure etait parvenu jusqu'a Mamoun; il me fit 
appeler et je dus la lui raconter de vive voix. 11 nous ac« 
corda une recompense de sept mille dinars, e'est-a-dire deux 
mtile dinars pour chacun de nous et mille pour ma femme.» 
Wakidi mourut age de soixante et dix-sept ans. 

En cette meme annee 209, Yahya (fils d'El-Hucein, ills 
de Zeid, ills d'Ali, fils d'El-Hucein) mourut a Bagdad, et 
Mamoun recita la priere des fun brailles. Nous avoos raconte 
son histoire dans nos ouvrages precedents. 

Azhar sumomme' Samman (marchand de beurre) mourut 
aussi cette annee. II fut l'ami d'Abou Djafar Mansour, sous 
le regne des Omeyyades; ils voyagerent et recueillirent en-
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semblela tradition; Mansour lui temoignait beaucoup d'affec-
tion, et il passa de longues annees dans son intimity. Quand 
Mansour devint Khalife, Samman vint de Basrah a la cour; le 
prince lui demanda des nouvelles de sa femme et de ses filles, 
qu'il connaissait par leurs noms, le rec,ut avec [distinction 
et lui accorda une gratification de quatre mille dirhems en 
lui recommandant toutefoisde ne plus se presenter en sollici-
teur. Quelque temps apres, Samman reparut.« Ne fai-je pas 
recommande, lui dit le Khalife, de ne pas venir aupres de moi 
pour solliciter?»—Je ne viens, repondit celui-ci, que pour 
vous saluer et renouer connaissance. — Je m'en tiens a' ce 
que je t'ai dit, » repliqua Mansour. Et en lui faisant compter 
quatre mille dirhems, ii ajouta : «Ne reviens plus ni pour 
saluer ni pour quemander.» Une annee plus tard, Samman 
se presenta de nouveau chez le prince et lui dit: «Je ne 
viens pour Tune ni pourl'autre des raisons que vous m'avez 
interdites; mais, ayant appris que le Prince des Croyants 
etait malade, j'ai voulu savoir de ses nouvelles. — Je crois 
bien, repliqua Mansour, que c'est l'appat d'un present qui 
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t'attire;» et il lui donna une pareille somme dequatre mille 
dirhems. Une autre annee s'ecoula; la femme et les filles 
de Sammam lui repetaient: «Le Prince est ton ami, retourne 
chezlui. —Malheureuses, repliquait celui-ci, que luidirai-je 
done? Je iui ai deja avoue que j'etais venu pour solliciter 
sa generosite, pour le saluer, pour le visiter quand il etait 
malade, que lui dire, quelle raison alleguer maintenant?» 
Mais elles ne voulurent pas en demordre; le pauvre Cheikh 
se rendit derechef chez Mansour et lui tint ce discours: «,Ie 
ne viens ni vous solliciter, ni vous saluer, ni savoir de vos 
nouvelles, mais uniquement recueillir de votre bouche un 
certain hadis emanant du Prophete, que nous avons ensem­
ble entendu enseigner en tel lieu par tel docteur; il renferme 
un de ces noms de Dieu qui font accueillir et exaucer la 
priere de celui qui le prononce. — Ne le recherche pas, s'e-
cria Mansour, j'en ai fait repreuve, il est inefficace; depuis que 
tu m'assieges de tes visites, je m'en sers pour demander a 
Dieu de ne pas te ramener chez moi, et pourtant tu reviens. 
toujours avec tes kernels mots: saluer, prendre des nouvelles, 
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visiter.» Ce disant, il l u i fit encore donner quatre mille dir-
hems et ajouta: «Tu as mis tous mes expedients en defaut; 
reviens desormais quand bon te semblera.» 

En 209, Mamoun se rendit en grand cortege a la prison, 
durant la nu i t , pour faire mourir Ibn Aichah; ce person-
nage, issu d'Abbas, fils d'Abd el-Mottalib, se nommait Ibra­
him (fils de Mohammed, fils d'Abd el-Wehhab, fils de Ti-
mam Ibrah im, lequel etait frere de Saffah et de Mansour). 
En meme temps que l u i perirent Mohammed, fils d lb rah im 
l'Africain, et d'autres complices; Ibn Aichah est le premier 
descendant d' Abbas qui ait ete expose' au gibet depuis la 
venue de l'islam. En ordonnant son supplice, Mamoun pro-
nonga cette sentence du poete : 

Le feu se cache dans iea veines de la pierre, mais sous le choc da fer 
il jaillit et s'allume. 

II y avait a Bagdad un rejeton d' Abbas (fils d ' A l i , fils 
d'Abou Tal ib) , homme riche et opulent, ay ant du credit et 
de l'autorite, distingne par son esprit et son eloquence; il 
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se nommait Abbas (fils d'El-Hacan Alewi). Moutacem, qui ne 
pouvait ie souffrir a cause d'un differend survenu entre eux, 
fit penetrer dans le coeur de Mamoun la conviclion que cet 
homme le detestait, lui etson gouvernement, et qu'il en 
voulait a sa vie. Or, durant cette meme nuit, Abbas ren-
contra le Khalife sqr le pont (qui reunit les deux quartiers 
de Bagdad). — • Eh bien, lui dit le prince, ce que tu at-
tendais (la revoke) est enfin arrive! — Prince des Croyants, 
repondit Abbas, que Dieu me preserve d'une telle pensee! 
Au contraire, je repetais cette parole du livre divin : Quelle 
raison avaient les habitants de M&line et les Arabes no-
mades d'alentour pour se separer de l'Apotre et pour pr6-
ferer leur existence a la sienne? (Koran, ix, 121).» Cette 
reponse fit un excellent effet sur le Khalife, qui permit a 
son interlocuteur de faccompagner jusqu'a la prison. Apres 
fex&ution dlbn Aichah, Abbas demanda au prince la per­
mission de lui adresser quelques paroles, et, apres favoir 
obtenue, il s'exprima ainsi:«Je vous conjure par le nom de 
Dieu d'epargner ie sang humain; un roi, s'il s' accoutume a 
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le verser, ne peut plus s'en assouvir el n'epargne aucun de 
ses sujets.» A quoi Mamoun repondit : «Si tu m'avais tenu 
ce langage avant que je fusse rnuonte' a cheval,je serais reste 
et le sang n'aurait pas coule. Et il lui fit donner trois cent 
mille dirhems. — Nous avons raconte, dans les Annales his-
toriques, I'histoire dlbn Aifchah, du complot qu'il ourdit 
contre Mamoun et des autres faits qui le concernent. 

En 211, Abou Obeidah Mamer, fils de Motanna, qui pro-
fessait les doctrines des Kharedjites, mourut a Basrah pres-
que centenaire; personne n'assista a ses funerailles et il fal-
lut louer des porteurs pour transporter le cercueil, car, de 
son vivant, personne, parmi les grands ou le peuple, ne pou-
vait le saluer sans etre critique. II a laisse de beaux ouvra-
ges sur les Journe'es des Arabes et sur d'autres sujets. On lui 
doit aussi le livre intitule Les blames, ou il donne les genea 
logies des Arabes, en demontre les alterations, et formule 
contre eux plusieurs accusations que la sagesse politique et 
les convenances ne permettent pas de mentionner, Le poete 



Abou Nowas (Hagan, fils de Hani) ne lui epargnait pas les 
traits satiriques; ainsi Abou Obei'dah avait coutume de s'as-
seoir contre un pilier de la mosqnle de Basrah; le poete, 
profitant de son absence, ecrivit sur ce pilier le distique 
suivant, ou le savant n'est pas menage : 

Que Dieu benisse Lot et tons ses sectateurs! Ailons, Abou Obeidah, 
prononce le mot amen: 

Car, selon m o i , depuis que ta barbe a pousse, tu es leur digne rejeton, 
et te voila plus que nonagenaire. 

En venant prendre sa place contre le pilier ou il s'ados-
sait, Abou Obeidah aperc,ut Finscription et s'ecria : «G'est 
Toeuvre de cet effronte, de ce debauche qui a nom Abou 
Nowas. Qu'on efface ces lignes, bien qu'elles renferment une 
benediction en Fhonneur d'un prophete !» 

En la meme an nee 211 mourut le poete Abou 'l-Atahyah 
(Ismail, nls de Kac,em), qui menait depuis longtemps une 
vie austere et avait revetu le froc de bure. Nous avons ra-
conte precedemment quelques episodes curieux de ses rap-
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ports avec le Khalife Rechid (cf. t. V l , p. 333); ajoutons-y 
cette anecdote. Rechid ordonna, un jour, qu'on lui amenat le 
poete avec defense de lui parler en route et de lui dire 
pourquoi on le faisait venir. Gependant un de ses compa-
gnons parvint, pendant le trajet, a tracer sur le sable ces 
mots : «On ne fappelle que pour te faire mourir;» Abou 
l-Atahyah improvisa ces vers : 

II se peut que tes craintes s'evanouissent et que tes voeux se realisent 
bientdt; 

Peut-etre que ce qui te semblait aise ne le sera pas et que les diffi­
cultes que tu redoutais s'aplaniront. 

II accompagnait Rechid dans un de ses pelerinages; le 
Khalife mit pied a terre et marcha quelque temps, puis, se 
sentant fatigue, il proposa au poete de se reposera I'ombre 
d'une borne milliaire. Apres s'etre assis, il se tourna vers 
Abou 'l-Atahyah et lui demanda quelques vers propres a ex­
citer sa piete; celui-ci improvisa les suivants : 
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J'admets que la fortune te sotirie, la mort ne doit-elle pas, un jour, 
te surprendre? 

O toi qui recherches les biens de ce monde, ndglige-les pour t'occuper 
de tes vrais interets. 

Que feraistu de ces biens passagers, puisque l'omhre d'unc colonne 
te suffit? 

Les faits interessants de la vie d'Abou l-Atahyah et bon 
nombre de ses vers sont cites dans nos ouvragcs prececlents; 
on y trouvera un choix de ses poesies tire du divan ou elles 
sont classics par ordre de rimes; nous en avons donne aussi 
des fragments dans ce livre, en racontant Thistoire des 
Khalifes Abbassides (cf. t. V I , loc. laud, et p. 240; t. I I , 
p. 327); voici encore une belle pensee du merae poete: 

Ahmed, ignorant ce que j'eprouve, me disait:«Ton amour pour Otbah 
est-il sincere? 

Et je lui ai rlpondu en soupirant: «Oui, je l'aime d'un amour qui a'eat 
infiltrd goutte a goutte dans mes voines.» 

Je voudrais que la mort mit un terme a mes tourments, car, tent que 
je vivrai, je serai le jouet de cette cruelle. 

6. 
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Mais, je le sens,je ne puis vivre longtemps; quand on soufFre comme 
moi des angoisses de I'amour, on ne survit pas a ses souffranccs. 

Que tes soins te comptent dans l'autre vie et dis :«Dieu prenne en pitie 
notre ami que l'amour a tue!» 

Je veux etre son esclave, dusse-je (le ciel en soit Ioue!) ne jamais etre 
son affranchi. 

Citons encore parmi ses plus belles poesies le passage 
suivant : 

Otbah, que se passe-t-il entre nous? Ah , puisse-je ne t'avoir jamais 
vue! 

Jesuis ton bien,accable-moi,a ton gre, de ton detain, de tes rigueurs. 
Je passe mes nuits dans Finsomnie, les yeux fixes sur la route etoilee, 
Etendusur un lit de charbons ardents et enveloppe" du hacekaux pointes 

Et cet autre fragment remarquable par la singularity de 
la rime et la beaute de la poesie : 

Amis, je souffre d'un mal qui vous est etranger, car l'homme est exempt 
des souffrances d'autrui. 
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L'amour me brule comme ie cbarbon du yada (espece de tamarix); 
mais malgre" ses ardeurs, sa flamme est douce au cceur qu'elle consume. 

L'amour a epuise mon corps, mes os , ma vigueur, et dans ce corps de-
cham6 il ne reste que le souffle. 

II n'est pas unc beaute qui ne fut fiere d'inspirer une passion aussi 
sincere. 

Celle que j ' a ime est loin de mes yeux, et sans ellc il n'y a pour moi ni 
doux propos, ni plaisirs. 

Je refuse a mes amis, a mes frercs, ce qui me resle de tendresse pour 
le l u i doaner, et elle en a meme le superflu (le poete joue sur le mot afv 
qu i signifie aussi pardon). 

Voici un autre fragment, generalement admire1 : 

Piaignez mon cceur des dedains dont il est rob je l ; quelle fautc croyez-
vous qu'on puisse l u i reprocber ? 

Grand Dieu! quelle injustice est la sienne depuis que je 1'aimc, el 
combien sa conduite est coupable! 

Je suisvenu la voir, mais ellcn'a pas rempli ses promesses quand j'etais 
pres d'clie, et n'en a tenu aucun compte. 

Dieu sait combien de dettes elle avait contructecs envers m o i , qu'elle 
n'a point payees a l'echence. 
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Elle ne m'a accorde une promessc de bonheur que pour mo reprendre 
tout ce qu'elle m'avait donne. 

Quel bien, quel avantage peut-on esperer d'une coquette qui reuverse 
lc lait qu'elle vient detraire (locution proverbiale) ? 

Dieu jugera entre moi et cette beaute injuste, puisqu'ellc me refuse le 
bonheur que je sollicite d'elle. 

Que lu i importent les messages qu'elle m'adresse, les lettres qu'elle 
m'ecrit? 

Quand je brule de la voir, Otbah sy refuse et demeure insensible a 
mes desirs. 

Abou 'l-Atahyah rachetait sa laideur par la grace de ses 
manieres, la douceur de son elocution et la vivacity de ses 
sentiments. Une de ses plus charmantes poesies est celle-ci: 

Que d'autres ignorent la saveur de l'amour, je la connais, m o i , de 
science cerlaine. 

J'ai donne ho nu element ma tendresse et je vois qu'onm'en fait un crime. 
Otbah, tu n'as laisse a mon corps ni sa chair ni ses os. 
Otbah, ne crois pas que je m'aveugle sur ta conduile a mon egard, 

mais e'est l'am our qu i m'aveugle. 
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Que celui qu i ignore mes souffrances en lise les traces sur mon visage. 

Quelques-unes de ses poesies sortent des metres ordi-
naires; tels sont ces vers : 

Le Kadi n'a de soucis que pour un vers provoquant, et, si on le b lame, 
il repond : 

Le monde n'est peupte que de pecheurs. Tel le est l' excuse du K a d i , 
niais retournez le mot (en changeant les points diacritiques, on a yadr au 
l ieu de azr, ruse au l ieu d' excuse). 

Le metre est de quatre filoun (huit longues a chaque he-
mistiche). D'apres queiques personnes, ies Arabes du desert 
n'ont jamais employe ce metre, et il n'est cite ni par Khalil 
ni par d'autres prosodistes. Certains poetes cependant ont 
ajoute au systeme metrique adopts par Khalil ben Ahmed; 

'le medid, par exemple, qui se compose chez cet auteur de 
trois genres et desix especes, a recu plus tard un quatrieme 
genre compost de deux especes. La premiere espece de ce 
quatrieme genre, qui est de creation plus moderne, se re 
trouve dans le vers suivanl : 
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Pourquoi mes yeux privds de sommci) rcpandent-ils un deluge do 
larmes? 

Et ia deuxieme espece du meme genre dans ce vers : 

Famille de Bekr, ne faiblissez pas, car ce n'esi pas le moment de la 
faiblesse 

Ces additions au systeme metrique et d'autres du meme 
genre traitees par differents auteurs ont deja ete l'objet d'une 
mention particuliere dans nos Annales bistoriques. Le secre 
taire Abou 'l-Abbas Abd Allab (fils de Mohammed) en-Nachi, 
originaire d'Anbar, a compose contre Khalil ben Ahmed un 
livre sur la prosodie, ou il traite de diverses questions dans 
lesquelles Khal i l , sortant du systeme (primitif) des Arabes 
pour suivre ses vues personnelles et les arguments necessaires 
a sa discussion, est arrive a un resultat qui prouve contre 
lui-me'tne et detruit ses propres assertions. Le mime Nacbi a 
laisse un grand nombre de beaux vers, entre autres un 
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poeme d'une seule piece en quatre mille vers termines par 
une seule et me'me rime en na, dans iequel il passe en revue les 
systemes phiiosophiques et religieux, les sectes et les croyan-
ces diverses; on a de ce meme ecrivain plusieurs poesies et 
de vastes compositions relatives a differentes sciences. Un 
des uiorceaux les plus reussis de ses poesies est celui-ci, 
q u l l composa lors de son depart d'Irak pour l'Egypte; il mou-
rut dans cette derniere contree en 293 de l'hegire, corame 
nous l'avons dit ailleurs : 

O denieures de nos amis , trouvcrez-vous une voix pour calmer l 'ardeur 
devoranle d'un absent? 

Elles ne repondent pas; mais dans leur silence quel enseignement pro-
fond pour ccux qui les in terrogent! 

Ce desert horr ib le fut jadis anime et r i an t , celte solitude morne fut le 
sejour de ceux que nous aimons. 

Longtemps nous y avons goute les plus charmantsplaisirs : nos remits 
unissaient une veillee a l 'autre; 

Nous vidions gaiement la coupe matinale, aux sons de la flute ct des 
cithares, 
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"An milieu des roses, des narcisses, de la lavande, de la violelte, de 
tiris, du buphthaimum, 

Du parthenium et de toutes sortes de piantes, dont les blanches et se-
duisantes fleurs se mariaient a la fleur rouge du grenadier. 

Puis, dans une heure d'insouciance et d'iliusion, la destined a detruit 
notre felicite parfaite; 

Elle nous a separes apres notre longue intimite" et a disperse nos de-
meures, autrefois si voisines. 

En 212 de l'begire, Mamoun fit prociauier par le heraut, 
que serait consider comme anatheme et exclu de la com-
munaute musulmane quiconque accompagnerait de quel-
que formule pieuse ie nom de Moawiah, ou placerait ce 
prince au-dessus des corapagnons du Prophete; quiconque 
declarerait que certaines parties (seulement) du Koran sont 
creees, etc. On n'est pas d'accord sur les motifs qui l u i ins-
pirerent cette mesure a l'egard de Moawiah. Selon une des ver­
sions qui ont couru surce sujet, elle eut pour origine une tra 
dition qu'un des courtisans admis aux veilldes cita au Khalife, 
sur rautorite de Moutrif (fils de Mogairah, fds de Chobah) 
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le TakeTite, tradition qui est rapportee par Zobeir, fils de 
Bekkar dans son iivre intitule El-Mouwaffakyat, parce qu'il 
l'a dedie a son fils Mouwaffak. Voici les paroles de Zobeir : 
«D'apres ce que m'a transmis Medaini, Moutrif (fils de Mo-
gairah, fils de Chobah) racontait le fait suivant: J'accompa-
gnais Mogairah, mon pere, dengue aupres de Moawiah; mon 
pere se rendait chez ce prince, conversait avec lu i et, a son 
retour, il nie parlait de l u i , de son esprit et citait avec com­
plaisance ce qu'il avait vu. Mais, un soir, il revint et refusa 
de souper. Frappe de sa tristesse, et croyant qu'elle etait mo-
tiveepar quelque accident survenu parminousou dans notre 
gouvernement, j'attendis un peu, puis je me decidai a l u i 
en demander Implication : «Mon enfant, me repondit-il, 
je sors de chez rhomme le plus scelerat du monde. — 
Comment cela?— Profitant de ce que nous cations seuls, 
j ' a i dit a Moawiah : Prinjce des Croyants, puisque vous etes 
maintenant notre chef, pourquoi ne pas manifester votre 
justice et etendre vos bienfaits? Puisque vous etes age, pour­
quoi ne pas jeter vos regards sur vos freres de Hachem el 
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resserrer avec eux les liens du sang, car assurement vous 
n'avez plus rien a craindre de cette famille. — Doucement, 
doucement, m'a-t-il repondu; l'homnie de la t r ibu de Tei'm 
(Abou Bekr) est devenu r o i , sa justice et ses actes sont 
connus; il n'en est pas moins rnort et sa gloire aveciui ; on 
dit Abou Bekr, et c'est lout. Son successeur, l'homme de la 
t r ibu de A d i , a fait du zele et s'est epuise en efforts pendant 
dix ans; par Dieu, l u i aussi est mort , sa gloire est morte 
avec l u i et il ne reste que son nom d'Omar. Otman notre 
frere l u i a succede; certes il n'eut pas de rivaux, ni par sa 
noblesse, ni par la grandeur de ses actes; mais il est mort , 
et avec lu i le souvenir de sa gloire et de ses grandes actions. 
En vain on crie cinq fois par jour en Thonneur du Hache-
mite : «J'atteste que Mohammed est l'apotre de Dieu!» que 
reste-t-il de tout cela, batard ? la tombe, rien que la tombe.» 
Ce serait done apres avoir entendu cette tradition que Ma-
moun aurait fait la proclamation dont il est question ci-
dessus. Des depeches furent redigees pour tout l'empire 
vouant a l'execration le nom de Moawiah dans les prieres 
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publiques (du vendredi); mais cet ordre provoqua le mecon-
tentement et findignation de tous; deja la populace com-
mencait a s'agiter, et Mamoun, cedant au conseil qu'on lu i 
donnait d'abandonner cette entreprise, dut renoncer aux 
projets qu ' i l meditait. 

Sous son regne mourut Abou Ac,em Nebil, dont le nom 
est Dahhak (fils de Makhled, fils de Sinan Cheibani), en 
212 de l'hegire. — Meme annee, raort de Mohammed (fils 
de Youc.ouf) Farabi. — En 215, sous le meme regne, mou-
rurent : Hawdah (fds de Khalifah, fds d'Abd Allah, fils 
d'Abou Bikrah), surnomme Abou 'l-Achhab; decede a Bagdad, 
a l'age de soixante et dix ans, il fut enterre pres la Porte 
de Baradan, dans le quartier oriental de cette vi l le; — Mo­
hammed (fils d'Abd Allah, fils de Motenna, fils d'Abd 
Al lah, fils d'Anas, fils de Malek Ansari); — Ishak (fils de 
Tabba), mort a Adanah sur Ia frontiere syrienne; — Moa-
vviah (fils d ' A m i ) , surnomme Abou Amr; — Rabicah (fils 
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d'Okbah), surnomme Abou Amir, de la famille d'Amir ben 
Sasaah. 

En 217, Mamoun se rend en Egypte et y fait inourir 
Abdous, qui regnait despotiquement sur cette contree. En 
218, il conduit une expedition dans le pays des Grecs. II 
avait entrepris la reconstruction de Towanah (Tvdva, au-
jourd'hui Kilissehicar), ville grecquea l'entree du defile, sur 
la route de Tarsous. II proposa une capitulation a toutes 
les places fortes des Grecs en les invitant a embrasser l'isla-
misme, et leur laissa le choix entre la religion nouvelle, la 
capitation ou le sabre; le christianisme fut abaisse et un 
tres-grand nombre de Grecs se soumirent a la capitation. 

Le Kadi Abou Mohammed Abd Allah (fils d'Ahmed, fds 
de Zei'd), originaire de Damas, nous a raconte ce qui suit, 
dans cette mfone ville. Lorsque Mamoun (que Dieu ait son 
ame!), poursuivant son expedition, vint camper sur le Bedi-
doun (Podendon), un amfiassadeur du roi de Byzance lu i 
apporta le message suivant : «Le roi vous propose ou de 



CHAPITRE CXIV. 95 

rembourser tous les frais dc guerre depuis que vous avez 
quitte votre pays jusqu'a votre arrivee dans cette contree, 
ou de restituer, sans ranc.on ni payement d'aucune sorte, 
les prisonniers qui se trouvent internes en pays grec; ou 
bien de reparer et de remettre en bon etat les pays musul-
mans ravages par les chretiens, a ia condition que vous met-
trez fin a ia guerre.» Mamoun se leva, entra dans sa tente, 
fit une priere de deux rakat, et, apres avoir consulte la volonte 
de Dieu, il revint et repondit a l'envoye : «Dis a ton maitre 
de ma part: Relativement a ton offre de payer les frais de la 
guerre, je me suis rappele les paroles que Dieu, en son saint 
l ivre, place dans la bouche de Bilkis : «Je leur enverrai 
des presents, et j'attendrai la reponse de mes envoyes. 
Lorsque l'envoye de la reine se presenta chez Salomon, 
celui-ci l u i d i t : «Vous voulez done augmenter mes t r i o r s ? 
Ce que Dieu m'a donne vaut mieux que les biens qu' i l vous 
a accordes; mais vous, vous mettez votre bonheur dans vos 
richesses.» (Koran, xxvn, 35-36) . A ta proposition de ra-
patrier tout prisonnier musulman interne chez les Grecs, je 



reponds : Tu n'as en ton pouvoir que deux sortes de pri~ 
sonniers : les uns ont combattu pour Dieu et pour leur salut, 
et ils ont atteint leur but; les autres, pour les biens de ce 
monde, et ils ne meritent pas que Dieu brise leurs fers. 
Quant a ton offre de reparer les degats commis par les Grecs 
sur le territoire niusulman, sache que, quand bien meme 
j'aurais arrache la derniere pierre de la derniere de tes for-
teresses,je n'aurais pas encore assez venge la pauvre femme 
q u i , trebuchant sous le poids de ses chaines, s'ecriait : «O 
Mohammed, Mohammed!»Retourne chez ton maitre : entre 
moi et l u i il n'y a plus que le sabre. Page, qu'on sonne le 
depart!» Et continuant sa marche, il ne s'en detourna plus 
avant d'avoir pris quatorze places fortes. C'est alors qu' i l 
revint sur ses pas et campa sur la riviere Bedidoun, plus 
connue sous le nom de Kochai'rah, corame nous l'avons dit 
dans les pages precedentes (cf. ci-dessus, p. 1); il s'y ar-
reta en attendant le retour des envoyes qu' i l avait laisses 
dans les places fortes, et il campa sur les bords et a la 
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source meme de cette riviere. Captive par cette eau fraiche, 
pure et l impide, par la beaute el la riante vegetation du pays 
il fit couper et etendre au-dessus de la source de longues 
poutres, sur lesquelles on construisit une sorte de portique 
en planches et en feuillage, et il s'etablit sous cet abri rus-
tique au-dessous duquel coulait la source. On y jeta une 
belle piece d'argent, et on put en lire la legende au fond de 
la riviere tant l'eau etait l impide; cette eau etait si fraiche, 
que personne ne pouvait s'y baigner. Sur ces entrefaites ap-
parut un poisson long d'une brasse et brillant comme un 
lingot d'argent. Une prime fut promise a qui le rapporte-
rait ; un ferrach (valet de pied) se hata de descendre, attrapa 
le poisson et remonta sur la berge; mais, comme il s'appro-
chait de la rive ou de la cabane dans laquelle Mamoun etait 
assis, le poisson s'agita, glissa a travers ses mains et retomba 
comme une pierre au fond de la source. L'eau rejaillit sur la 
poitrine, le cou et les epaules du Khalife et mouilla ses vete~ 
ments. Le ferrach redescendit, rattrapa le poisson et le placa 
tout fretillant dans une serviette devant le Khalife. Au mo-



ment ou il ordonnait de le faire frire, Mamoun fut pris 
d'un frisson subit et ne put bouger de place; on eut beau 
l'envelopper de couvertures et de pelisses, il tremblait comme 
la feuille et criait : J'ai froid! j'ai froid! On l'emporta dans 
sa tente, on le couvrit de vetements, on alluma un grand 
feu, mais il continuait a se plaindre du froid. Quand le 
poisson fut apprete, on le lui apporta, mais il n'y gouta 
pas et ne put y toucher tant sa souffrance etait grande. 
Son etat empirant, Moutagem (son frere) interrogea alors 
Bakhtiechou et Ibn Masaweih sur la situation du malade, 
qui etait deja a l'agonie; il leur demanda ce que la science 
en concluait et si elle pouvait encore lui rendre la sante. Ibn 
Masaweih prit une des mains du malade, Bakhtiechou l'autre, 
et ib lui taterent le pouls en meme temps : ses pulsations 
irregulieres annonqaient une fin prochaine. Leurs mains se 
collaient a sa peau par l'effet d'une sueur qui sortait de tout 
son corps et coulait comme un sirop ou la have d'une vi-
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pere. Moutagem, instruit de cette circonstance, en demanda 
Implication aux deux medecins; ils ne purent la lui donner, 
parce qu'ils ne l'avaient trouvee dans aucun de leurs livres, 
mais ils declarerent qu'elle annonc,ait une prompte decompo­
sition de l'organisme. En ce moment, Mamoun reprit con-
naissance et sortit de sa torpeur; il ouvrit les yeux, fit appeler 
des gens du pays et les interrogea sur le nom de la source 
et de la locality. Des prisonniers et des guides auxquels on 
demanda ce que signifiait le nom de cette riviere, qui est 
Kockairah, le traduisirent par« Etends tes pieds »(c'est-a-dire: 
Meurs). Le moribond s'emut de cette response et en concut 
do tristes pressentimenis; il voulut ensuite connaitre le nom 
arabedu pays: on iui repondit qu'il s'appelait Rahkah (plage, 
terrain mou). Or Thoroscope tire au moment de la naissance 
de Mamoun annongatt qu'il mourrait dans une locality de 
ce nom; voila pourquoi ce prince e" vita toujours de resider 
dans la ville de Rakkah, craignant d'y trouver la mort. Quand 

7. 



il entendit la reponse que iu i firent ces Grecs, il ne clouta 
plus que ce ne fut le lieu meme pretjit par son horoscope. 
— D'apres une autre version, c'est le mot Bedidoun, qui si 
gnifierait «Etends tes pieds.» Dieu sait mieux la ve'rite'. 

II fit appeler ses midecins, esperant qu'ilsle gueriraient; 
mais, se sentant plus mal , il demanda qu'on le portat hors 
de sa tente, afin de promener ses regards sur son camp, et 
d'examiner encore une fois ses soldats et son royaume. 
C'eait pendant la nuit. Quand sa vue plongea sur ces tentes, 
sur ces longues files de troupes, sur ces lumieres qui b r i l -
laient au lo in ; il s'ecria : « O toi dont le regne ne finira pas, 
prends en pitie celui dont le regne va finir!» On lerapporta 
sur son l i t . Moutac,em, voyant que son 6tat s'aggravait, chargea 
quelqu'un de reciter a son oreille la profession de foi mu-
sulmane; comme cet horn me elevait la voix pour que Ma-
ffioun repetat ses paroles, Ibn Masaweih lu i dit : «Ne crie 
done pas, car en verite il ne saurait maintenant distinguer 
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entre son Dieu et Manes.» Le moribond ouvrit les yeux; Us 
etaient demesurement grands et brillaient d'un eclat extra­
ordinaire; ses mains chercherent a saisir le medecin; il fit 
un.effort pour lu i parler et ne put y reussir; ses yeux se 
tournerent vers le ciel et se remplirent de larmes; enfin , sa 
langue se defiant, il prononca ces mots :« O toi qui ne meurs 
pas, prends en pitie celui qui va mourir !» et il expira 
aussitot (jeudi, treizieme jour avant la fin de redjeb 218). 
Son corps fut transports a Tarsous et inhume dans cette 
vi l le , comme nous l'avons di tau commencementdu chapitre. 

Les beaux traits de l'histoire et de la biographie de Ma-
moun, ses conferences, ses poesies remarquables, ses belles 
qualites se trouvaht rapportes en detail dans nos ouvrages 
precedents, nous n'avons pas a y revenir ic i . C'est a l u i que 
se rapportent les vers suivants d'Abou Said Makhzoumi : 

Est-cc que tu as vu les astres proteger Mamoun et sa royaute" si solide-
ment etablie? 
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Non, ils l'ont abandonne" entre les deux places de Tarsous, comnie 
ils avaient abandonne son pere a Tous (Mecbhed, sepulture de Rechid). 

Mamoun repetait frequemment ces vers : 
Quand les disgraces de la fortune s'acbarnent contre rhomme, lejour 

vient ou elles le renversent. 
Elles peuventlemanquer une Ibis, roais elles ne tardent pas a reparer 

leur faute; 
Et tandis qu'il se detourne pour eviter leur atteinte, elles le previen-

nent et l'accablent avant qu'il ait pu s'y soustrairc. 

CHAPITRE CXV. 

KHALIFAT DE MOUTAQEM. 

II fut proclame le jour meme ou Mamoun mourait pres 
dela riviere Bedidoun, c'esl-a-dire le jeudi, treizieme jour 
avant la fin de redjeb 218; son nom etait Mohammed (fib 
de Haroun er-Recbid) et son surnom Abou lshak. Un dissen-
timent, dont le trone etait l'objet, s'eieva d'abord entre lui 
et Abbas, fds de Mamoun; mais son competiteur fmit par 
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iui preter serment. Moutac,em, a SOD avenement, etait age 
de trente-huit ans et deux mois; sa mere se nommait Mari-
dah, fille de Chebib. Quelques-uns placent son avenement 
au trone en l'annee 219. II mourut a Sorra:men-ra, en 227, 
age de quarante-six ans et dix mois, apres un regne de huit 
annees et huit mois. Son torn beau est dans le djausak (pa-
lais ou pavilion) de cetle meme ville. 

RESUME DE SON HISTOIRE ET DE SA VIE ; APERCU DES EVENEMENTS 

DE GETTE EPOQUE. 

Moutagem, maigre l'influence que Ahmed (fils d'Abou 
Douad), lejuge, exercait sur son esprit, conserva son vizir 
Mohammed (fils d'Abd el-Melik) Zeyyat jusqu'a la fin de 
son regne. Ge Mohammed remplit ses fonctions de ministre, 
non-seulement sous le regne de Moutagem, mais encore 
sous son successeur le Khalife Watik, et jusqu'a l'avene-
ment de Motewekkil, lequel, satisfaisant au ressentiment 
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qu'il avait conrju contre lui, le fit mourir. Nous toucherons 
quelques mots de ce meurtrc, plus loin, au chapitre de 
Motewekkil, sans prejudice du resume que nous avops 
donoe deja dans l'Histoire Moyenne. 

Moutac,em favorisa l'agriculture :«Cet art, disait-il, ren-
ferme de nombreux avantages : en premier lieu, c'est l'a 
griculture qui feconde la terre, mere nourriciere du genre 
humain; c'est elle qui permet le prelevement du kharadj 
(impot ibncier); elle developpe la richesse publique; elle 
noun it les animaux domestiques, abaisse le prix des den­
i e s , augmente les sources du commerce et accroit lebien-
etre.»Aussi disait-il a son vizir Mohammed ben Abd el-Melik: 
«Quand tu trouveras une terre qui, pour une defense de 
dix dirhems, me donnera au bout d'un an un rendement 
de onze dirhems, il est inutile que tu prennes mes ordres a 
cet egard.» Ge prince etait doue d'une vigueur, d'une force 
corporelle peu communes, et d'une grande energie morale. 
Void ce que raconte Ahmed (fils d'Abou Douad), qui fut 
un de ses favoris : « A I'epoque oil Moutacem cessa de me-
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nager sa sante et ses forces, je me presentai un jour chez 
lu i et le trouvai avec (son medecin) Ibn Masaweih; le Kha-
life sortit un moment, apres m'avoir recommande de ne 
pas m'eloigner jusqu'a son retour. « Mon cher, dis-je a 
Yahya ibn Masaweih, il me semble que le Prince des Groyants 
a ies trails alteres; ses forces baissent, sa vivacity diminue. 
Comment le trouves-tu toi-meme? — Gertes, repliqua le 
medecin, le prince est solide comme une barre de fer, mais 
il a dans les mains une hache dont il frappe sans cesse cette 
barre. — Comment cela? l u i demandai-je. — II reprit : 
« Auparavant il ne mangeaitdu poisson qu'en l'assaisonnant 
d'une sauce faite de vinaigre, de carvi, de cumin, de rue, 
de celeri, de moutarde et de noix; or, en faisant usage de 
cette sauce, il evitait les inconvenients de la chair de poisson 
et les dangers auxquels elle expose le systeme nerveux. S'il 
se faisait scrvir des tetes (de mouton ou de boeuf), il les 
arrosait aussi de sauces qui rendaient cette nourriture inof­
fensive et plus legere; enl in , en toute circonstance, il so 
menageaii aux repas el me consultait frequemment. Mais 



tujourd'hui, des que je lui defends quelque mets, il me 
lesobeit el dit : J'en mangerai au nez et a la barbe dlbn 
lasaweih! Que puis-je faire a cela?» Le narrateur ajoute : 
Moutac.em, cache derriere le rideau, nous ecoutait. — Je 
epondis au medecin: « Eh bien, Abou Yahya, il faut lui 
aire violence. — Que ma vie soit la rancon de la tienne, 
eprit celui-ci, je ne peux le contredire et je n'ose lui tenir 
ete.»II achevait a peine de parler que le Khalife se presen-
ait devant nous et me disait: « De quoi parlais-tu avec Ibn 
lasaweih? — Prince des Croyants, je discutais avec lui sur 
alteration de votre visage et sur'votre peu d'appetit, ce 
[ui me mine et me fait deperir.— Et que t 'a - i l repondu ? 
— II s'est plaint de ce qu'apres avoir accepte ses conseils et 
uivi ses prescriptions dans votre regime, vous lui desobeis-
ez maintenant. — Qu'as-tu repondu a cela? me demanda 
e Khalife.» J'essayai de detourner la conversation, mais 
I ajouta en riant: « Bien, mais est-ce apres ou avant qu'il 
n'aura fait violence ?» Une sueur froide me parcourut le 
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corps; je compris qu'il avait surpris notre entretien; mais 
il remarqua mon trouble et me dit: « Ahmed, que Dieu te 
pardonne ! Tu as pris gaiement ce que je croyais que tu 
n'apprendrais qu'avec tristesse; mais je ne trouve dans tes 
paroles qu'une sorte de franchise et de familiarity.» 

Moutacem admettait dans son intimity Ali (fils de Djo-
neid) Eskafi, homme etrange dans son exterieur, etrange 
dans ses discours, et doue de ce sans-gene qui est particu-
lier aux habitants du Sawad. Un jour, le Khalife dit a Mo­
hammed (fils de Hammad) : «Va demain chez Ibn el-Djo-
neid et dis-lui qu'il se prepare a voyager a cote de moi dans 
ma litiere, » Mohammed se rendit chez celui-ci, lui fit con-
naitre les ordres du Prince et l'invita a se conformer aux 
conditions exigees de celui qui a l'honneur d'equilibrer la 
litiere d'un Khalife. «Quelles conditions? demanda Ibn el-
Djoneid. Dois-je me procurer une autre tete, acheter une 
fausse barbe, ajouter a ma taille? Je suis tout pret, et plus 
qu'il ne faut. — Comment, lui dit son interlpcuteur, tu ne 
connais pas encore les conditions requises pour accompa-
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gner les Khalifes et voyager de pair avec eux? — Quelles 
sont-elles? reprit A l i , dis-moi ce que tu en sais.» Ibn Ham-
mad, homme poli , elegant et charge d'ailleurs des fonctions 
de chambellan, i u i repondit en ces termes : «Voici quelles 
sout ces regies : ii faut s'abstenir de parler, de converser et 
de manger; on ne doit ni cracher, ni tousser, ni eructer, 
ni se moucher; il faut preceder le maitre en montant et le 
laisser descendre le premier, de peur que la litiere ne 
penche. Le compagnon de voyage qui n6glige ces regies ne 
vaut pas mieux que le lest de plomb dont on se sert pour 
equihbrer le palanquin. II ne doit pas s'abandonner au som-
mei l , m i m e si son maitre dort; il faut au contraire qu ' i l se 
tienne eveille et observe les egards dus a son compagnon 
et les exigences de la place qu' i l occupe a cote de l u i , car 
s'ils dormaient en meme temps et que la litiere vint a pen-
cher soudain d'un cote, tu n'ignores pas l'accident qui pour-
rait en resulter.» A l i (fils de Djoneid) le regardait attenti-
vement; eanuye des explications et du ceremonial deroutes 



par lc chambellan, il rinterrompit et, se servant de l'excla-
mation favorite des gens du Sawad, il s'ecria : « Ah harrha, 
va'dire a ton maitre que pour voyager avec l u i , il faut etre 
un batard et un cornard! » Ibn Hammad alia rapporter 
ces paroles au Khalife. Celui-ci se mit a rire, fit appeler 
Ibn el-Djoneid, et lu i d i t : « Eh quoi! A l i , je t'envoie cher-
cher pour voyager a mes cotes, et tu refuses?» Al i repon-
d i t : «C'est que votre envoye est un sot, un cretin, qui est 
venu me fairc des propositions pareilles a celles de Djessas 
de Chach ou de Khalaweih le mime : ne crache pas, ne fais 
pas ceci, fais cela.» Et il se mit a gesticuler, a faire ciaquer 
ses doigts (litteral, ses lettres sad, c'est-a-dire le melius et le 
pouce superposes et figurant cette lettre), a remuer les mains 
en ajoutant : «Ne tousse pas, n'etecnue pas! » Non, tout 
cela ne me va pas et je n'en peux mais; si vous voulez que 
je voyage a vos cotes, il faut me permettre vents et pets de 
toutesorte, et vous en permettre tout autant a Foccasion, 
sinon nous ne ferons pas affaire ensemble.» La dessus, Mou 
tavern eclata de rire en trgpignant d'aise; apres avoir donne 
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libre cours a son hilarity, il lui dit:«Soit, accompagne-moi 
a ces conditions. — Bien volontiers,» repondit l'autre. Et il 
se plaga cote a cote avec le Khalife dans un palanquin charge 
sur le dos d'un mulet. Au bout d'une heure de route, et 
tandis qu'ils traversaient la plaine : « Prince des Groyants, 
dit Ali , voila la chose qui se prepare; qu'en dites-vous? — 
A ton aise, et quand tu voudras, repondit le prince. — 
Veuillez faire appeler Ibn Hammad.»Le Kbalife donna des 
ordres en consequence. «Viens ici, dit Ali , j'ai un secret 
a te confier.» Ibn Hammad s'approcha, Ali ne se retint 
plus et lui tendant sa manche : « Je sens quelque chose qui 
se promene la-dedans, vois done ce que e'est.» Le cbam-
bellan y fourra sa tete, etsuffoque' par une puanteur into­
lerable, il repondit: Je ne vois rien, mais je ne savais pas 
qu'il y eut des latrines dans le fond de ta tunique.» Cepen-
dant Moutacem, se bouchant le nez avec sa manche, riait 
a gorge deployee; Al i , continuant ses borders sans desem-
parer, dit alors a Ibn Hammad : «Tu m'as recommande de 
ne pas tousser, cracher, ni me moucher, je me suis garde 
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de ie faire; mais, a mon tour, je vais c. . . . sur toi.» Et 
s'adressant a Moutacem qui, suflbque par ces miasmes in-
cessants, sortaitla tete hors de la litiere : La marmite est 
cuite a point, lui dit-il, et je vais me satisfaire.» Moutagem 
ne pouvant plus y tenir, se mit a crier : « Page, qu'on me 
descende sur-le-champ, ou je meurs! » 

Le meme Ali , fils d'El-Djoneid Eskafi se presenta un jour 
chez Moutacem; apres l'avoir plaisante et avoir badine avec 
lui pendant un moment, le Khalife lui dit: « Eh bien, Ali , 
pourquoi ne te voit-on plus? Mon cher, tu negliges tes amis, 
et tu bublies les devoirs de l'amitie. » Ali lui repondil: «Ce 
que je voulais vous dire, c'est vous qui me le dites; vous 
etes done le diable en personne?» Moutacem se mit a rire 
et lui demanda : «Pourquoi ne viens-tu plus chez moi ? — 
H6las, rlpliqua Ali , que de fois je suis venu sans pouvoir 
vous joindre I Vous etes maintenant un grand personnage, 
on vous croirait de la famille des Maremmah (e'est une fa-
mille domiciliee dans le Sawad, dont l'orgueil est devenu 
proverbial chez les gens de ce pays). — Voila Sindan le 
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T u r c , » i u i dit le Khalife en designant un page qui agitait 
un chasse-mouche au-dessus de sa tete; et, s'adressant a ce 
page: « Lorsque A l i se presentera, lu i d i t - i l , tu me le feras 
savoir; s'il te con fie un billet, tu me le feras parvenir; s'il 
te charge d'un message, tu m'en instruiras. — Oui , sire,» 
repondit le page. A l i s'eloigna. Quelques jours apres, il 
revinl et demanda Sindan; on l u i repondit: II dort,» et il 
se retira. II revint a la charge, on lu i d i t : « Sindan est dans 
le harem, tu ne peux le voir.» II revint encore; cette fois 
on l u i dit que le page etait aupres du Khalife. A l i parvint 
cepenclant a penerer chez Moutagem par une autre issue; 
le Prince lu i adressa quelques plaisanteries et reprimandes 
amicales, et l u i dit ensuite : « As-tu une requete a me pre­
senter?— Sire, repondit A l i , si vous voyez Sindan, saluez-
le de ma part. — Q u y a-t-il done? demanda le Khalife en 
riant. — 11 y a que vous avez place entre vous et moi un 
homme plus difficile a voir que vous-meme; or je suis im­
patient de le rencontrer et je vous prie de lu i transmettre 
mes salutations.» Moutacem ceda a son hilari ty; il aboucha 
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ensuite A l i avec Sindan pour la seconde ibis, et recommanda 
a ce dernier la plus grande deference a son egard; aussi Ali 
eut-il desormais ses libres entrees chez le Khalife. 

Moutacein passait une fois par le quartier occidental de 
Sorra-men-ra; il pleuvait et il avait plu pendant la nuit pre-
cedente; le Prince s'etait ecarte de son escorte, lorsqu'il 
apercut un ane qui venait de glisser (sur le sol detrempe) 
et avait laisse tomber sa charge de broussailles, c'est-a-dire 
de ces broussailles epineuses don I on se sert en Irak pour 
allumer les fours. Son mai t re ,un pauvre vieillard debile, 
se tenait aupres, attendant qu'un passant Taidat a redresser 
le baudet; Moutacem s'arreta et l u i demanda ce qui lui 
etait arrive. — « Pardon, repondit cet homme, c'est mon 
ane qui vient de laisser tomber sa charge, et j'attends que 
quelqu'un m'aide a la relever.» Moutacem mit pied a terre 
et il se disposait a tirer l'ane de l'orniere, quand le vieillard 
ajouta : «Puisse-je etre voire ranqon! est-ce pour ce baudet 
que vous allez salir vos vetements et souiller les parfums 
qui sVn exhalent ?— Que l'im ported» repondit le Prince. Et, 
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descendant, il souleva l'animal d'une seule main et le tira 
de Torniere boueuse. Le vieillard etait stupefait et regardait 
avec admiration le prince, qui venait d'en f in i r avec I'ane. 
Ensuite Moutacem, se serrant la laille avec les renes de son 
cheval, se baissa vers la charge de broussailles qui etaient 
liees en deux bottes, les souleva et les replaca sur le dos de 
fanimal; puis il se dirigea vers un etang, s'y lava les mains 
et' se remit en selle. Le vieillard sawadien le remercia et 
ajouta ces mots en langue nabateenne : Cheqoul garmi tahou-
taka, ce qui signifie : «Puisse-je etre ta rangon, o jeime 
homme!» Les cavaliers de l'escorte venaient d'arriver; le 
Khalife dit alors a un de ses gardes: «Donne qualre mille 
dirhems a ce Cheikh, et accompagne-le jusqu'a ce qu' i l ail 
depasse les postes de vedettes et qu' i l ait regagne son v i l ­
lage. » 

En 219 de l'hegire moururent: Abou Noaim Fadl (fils de 
Dokein), mawla de la familie de Talhah ben Obeid Allah, 
decede a Koufah; — Bichr (fils de Gyat) Mer i s s i ;— Abd 
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Allah (filsde Ridja) Goudani. — Meme annee, Moutacem 
condamne Ahmed ben Hanbal a trente-huit coups defouet, 
pour le contraindrc a consideYer le Koran comme cree. — 
Meme annee, mort de Mohammed (fils d' A l i , fils de Mouca, 
filsde Djafar, fds de Mohammed, fils d ' A I i , fils d'El-Huccin, 
fils d 'AIi , fils d'Abou Tal ib) , le 5 de dou'l-hiddjeh 219. II 
fut enterre a Bagdad, quartier occidental, dansle cimetiere 
des Koreichites, aupres de son aieul Mouca, fds de Djafar, 
apres que Watik eut recite la priere des fune'railles; il 
mourut agede vingt-cinq ans, et il n'avait que sept ans et 
huit mois a la mort de son pere A l i (fils de Mouca) Rida; 
mais il y a d'autres opinions a cet egard. On a pretendu 
aussi qu'i l fut empoisonne par Oumm el-Fadl, fille de Ma-
moun, lorsqu'elle le conduisit de Medine a la cour de Mouta­
cem. Nous ne donnons ici ces details que parce que les Ima-
mites ne s'accordent pas sur l'age qu'il avait au moment de la 
mort de son pere; nous avons reuni d'aitleursles differentes 
versions qui ont cours sur ce point parmi les Chyites, connus 
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sous le nom de Katyiles, dans noire traite intitule : Livre de 
la demonstration, touchant le nom des imams. 

Durant la m i m e annee 2 1 9 de l'hegire, Moutaqem me-
naca la vie de Mohammed (fils de Kacem, fils d' A l i , fils 
d'Omar, fils d 'Ai i , fils d'KI-Hucein, fils d'Ali , fils d'Abou 
Ta l ib . Que Dieu leur fasse misericorde!), qui vivait pieuse 
ment a Koufah et se signalait par une austerite et une gra­
vity de moeurs au-dessus de tout eloge. Sentanl ses jours 
menaces, Mohammed s'enfuit dans le Khoracjin, dont il 
parcourut plusieurs districts, tels que M e r w , Serakhs, T a -
lekan et Nica; ii y fit la guerre, y eprouva differentes aven-
tures et vit sa qualite d'imam reconnue par de nombreux 
proselytes. E n f i n , livre a Moulacem par Abd Al lah , fils de 
Taher, il Cut emprisonne dans un donjon construit an m i ­
lieu d'un j a r d i n de Sorra men-ra. Ic i ies versions different sur 
le compte de Mohammed, fds de Kacem : selon les uns, il se-
rait mort empoison ne; selon les autres, quelques-uns deses 
partisans, venusdeTalekan, reussirent a penetrer dansce jar-
d i n , ou ils se firent employer aux plantations et a la culture. 



S'etant munis d'echelles de cordeset de feutres fabriquesaTa-
lekan et ayant porce le donjon, ils delivrerent le prisonnier 
et s'enfuirent avec lu i . On ignore jusqu'a ce jour ce qu'il est 
devenu; il a encore aujourd'hui, en 332 de The'gire, de 
noinbreux adherents parmi les Zeidites, qui pretendent 
pour la plupart qu'il n'est pas mort, ma is qu'il vit nourri 
par Dieu, qu'il apparaitra un jour et remplacera ici-bas le 
regne de l'iniquite par celui dela justice; en un mot, ils le 
considerent comme le mehdide la cominunaute musulmane. 
Le plus grand nombre de ces sectaires habitent dans le dis­
trict de Koufah, dans les montagnes du Tabaristan et du 
Deilem, et dans plusieurs districts du Khoracan; leur 
croyance reiativement ace Mohammed ressemble a celle des 
her6tiques Keicanites touchant Mohammed, fds de la Hane-
fite et a la croyance des Wakifites touchant Mouca, fils de 
Djafar;.cesderniers sont distingues des autres sectes chyites 
par l'epithete de Mamloureh. Dans notre livre intitule" Dis-
cours sur les principes des religions, nous avons expose leurs 
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doctrines; en outre, celles cles sectaires exaltes nommes 
Spiritualistes, les opinions des Mahommedites et d'autres par­
tisans de Terreur qui croient a la transmigration des ames 
dans le corps d'animaux et d'autres corps sont mentionnees 
dans notre iivre Du secret de la vie. 

MoufaQem recherchait avec empressement les (esclaves) 
Turcs el les faisait acheter par ses affranchis; il reunit ainsi 
une troupe de quatre mille esclaves, qu' i l habilla d'etoflfes de 
brocart, de ceintures et d'ornements dores, en les distin-
guant par le costume du reste de son armee. II aflfecta a son 
service un corps compose de soldats originaires des deux 
liauf d'Egypte, du Hauf du Yemen el de celui de Kais, et 
les appela les Magrdbins; il equipa aussi des homines venus 
du Khoracitn, e t e n particulier de Ferganah et d'Achrou-
snah. Ces Turcs formerent bientot une armee nombreuse; 
ils molestaient la population de Bagdad, et lanc.aient leurs 
chevaux au galop au mil ieu des marches, au grand preju­
dice des infirmes el des, en fan Is. Les habitants en tirerent 
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plus d'une fois vengeance et tuerent plus d'un cavalier qui 
avait renverse une femme, un vieillard, un enfant ou un 
aveugle. Moutacem prit alors la resolution de s'eloigner de 
sa capitale pour s'etablir dans une vaste plaine. II campa 
d'abord a Baradan, a quatre parasanges de Bagdad; inais ne 
trouvant ce pays ni assez salubre, nj assez vaste, il pour-
suivit ses peregrinations en explorant les diflerentes locali-
tes situees sur les bords du Tigre et aux alentours. II arriva 
ainsi dans un pays nomine Kaloul, dont le climat l u i con-
vint ; il y avait la un village habite par des Djarmaces ( t r ibu 
persane qui s'etablit pres de Mocpul dans les premieres an-
nees de rislamisme) et par des Nabatiens, sur les bords du 
canal de Katoul, qui est un des derives du Tigre; il y batit 
un chateau, et bientot les habitants de Bagdad, repondant 
a son appel, emigrerent en masse aupres de l u i , et lais-
serent la capitale presque deserte. G'est cette circonstance 
que rappelait un poete nomade dans une piece ou, repro-
chant a Moutaqem sa desertion , il disait : 
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O toi qu i habiles Katoul au m i l i e u des Djarmaees , tu n'as laisse a Bag­
dad que d'orgueilteux-patrices. 

Cependant les troupes qui avaient suivi le Khalife soul-
fraient cruellement de la froide temperature de ce pays; le 
sol en etait dur et peu propice aux travaux de construction; 
un des soldats de sa suite a dit a ce propos : 

On nous annoncc que Katoul sera notre campement d 'hiver ; mais 
nous comptons sur r i n t e rven t ion de D i e u , noire nrcaitre. 

Les houimes torment entre eux mainls projets; mais ehaque j o u r Dieu 
suscite quelque evenement nouveau. 

Decourages par les inconvenienls de cette localite ct par la 
difficulty d'y batir, Moutaccm s'en eloigna, et, continuant son 
exploration, arriva dans le pays de Samarra. II y avait en 
cet endroit un vieux couvent chretien; le Khalife demanda a 
fun des moines qui l'habitaienl comment se nommait ce 
lieu. «Samarrah, re pundit celui ci: — Et que signilie ce 
nom? reprit le Khalife. — Nous le trouvons, dit le moine, 
dans nos anciens livreseldans les traditions du passe" comme 
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signiliant la ville de Sem, tils de Noe. — Quel est ce pays 
et de quelle province depead-il? — II fait partie du Tabar-
han et en est une dependance. » Moutacem examina la con-
tree : de vastes plaines se deroulaient sous ses yeux, fa i r y 
etait salubre et le sol fertile. Frappe de ces avautages et de 
la douceur du climat, il s'y arreta pendant trois jours, qu ' i l 
passa a la chasse; il remarqua que son appetit etait plus v i f 
et qu'i l mangeait plus que de coutume, ce qu' i l ne manqua 
pas d'attribuer a finfluence du climat el a la salubrity du 
pays. II s'y plut; alors, faisant venir les gens du couvent, 
il acheta leur territoire au prix de quatre mille dinars; il 
fit choix d'un emplacement pour y construire son chateau, 
et en jeta les fondations. Cest le quartier de Sorra-men-ra, 
connu sous le nom de Weziryeh; de la le surnomde Weziri 
donne a une qualite de figue superieure aux autres par sa 
douceur, la finesse de sa pulpe et la petitesse de sa graine; 
ni les figues de Syrie, ni celles d'Erradjan et de Houlwan 
ne peuvent etre comparees a cetle figue. L'edifice comraen-
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gait a s'e'lever; il fit venir des masons, des ouvriers et arti­
sans de tout pays, et se procura des semis et des plantations 
de toute provenance. II distribua aux Turcs des lots de ter­
rains distincts, et leur donna pour voisins les soldats origi-
naires de Ferganah, d'Achrousnah et du Khoraqan, en 
tenant compte du voisinage respectif de leur contree natale. 
Achinas le Turc et ses compagnons regurent en fief le ter-
ritoire nomine Kerkh-Samarra; quelques-uns des Ferganiens 
furent etablis dans le quartier nomme Omari et Djisr (le 
Pont). On traca le plan de la v i l lc ; on delimita les fiefs, les 
quartiers et les rues; chaque metier, chaque branche de 
commerce eut son marche distinct. Ghacun se mit a batir sa 
maison; de tous cotes s'elcverent des constructions, des ho­
tels et des chateaux solidement batis; le pays se couvrit de 
plantations et de eanaux derives du Tigre et d'autres cours 
d'eau. Les populations, apprenant qu'une capitale nouvelle 
s'elevait, y acconrurent en foule, apporlant avec elles les 
merchandises de tout genre et les approvisionnements im-



menses qui sont necessaires a la vie cle l'homme et des ani-
maux. La vie devint abondante et facile; enfin, grace aux 
bienfaits d'un gouvernement equitable pour lous, la prospe­
rity et le bien-etre se repandirent dans tout le pays. Le Kha-
life Moutagem common ca les travaux dont nous venons de 
parler en 221 de l'hegire. 

La puissance de Babek le khorremite s'etait accrue dans 
les provinces d'Erran et de Beilakan; ses troupes, formees 
de la plebe du pays, s'etaieiit repandues dans toutcs les 
contrees voisines, ou elles avaient coupe et mis en i'uite 
farmee reguliere (du khalifat), massacre les chefs et seme 
partout le carnage. Moutagem fit marcher contre le rebelle 
une nouvelle armee sous les ordres d'Afchin. Apres une 
serie de combats acharnes, Babek se trouva bloque dans son 
prop re pays; afaibli par la defection de ses troupes et par 
la mor l de ses plus braves partisans, il se retrancba, au 
coeur de l 'Erran, dans la montagne nomme Beddein, qui etait 
son pays natal, et qu i , maintenant encore en 332 de Ihe-
gire, a conserve le nom de pays de Babek. Lorsqu'il connul 
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sa situation et qu'il vit l'etendue de son desastre, le rebelie 
quittasa retraiteet s'enfuit secretement,n'emmenantaveclui 
que son frere, son harem, ses enfants et quelques ofticiers 
desa suite, caches sous des deguisements de voyageurs, de 
marchands et de conducleurs de caravane. Arrives sur le 
territoice d'Armenie, dans les Etats de Sehl, fils de Sanpat, 
un des patrices armeniens, ils s'arreterent sur les bords 
d'une riviere. Pres de la un berger faisait paitre son trou-
peau; ils lui acheterent un mouton et voulurentse procurer 
quelques provisions a prix d'argent. Get homme s'y refusa, 
et, sansperdre un instant, il courut chez Sehl l'Armenien et 
Tinstruisit de ce qui se passait en affirmant que i'inconnu 
elait certainement Babek. Or, lorsque le rebelie, prenant la 
fuite, etait sorti do la montagne ou il se cachait, Afchin crai-
gnit qu' i l ne se fortifiat dans quelque forteresse au mil ieu 
de ces montagnes inaccessibles, ou bien que, reunissant les 
populations de ces contrees, il ne format une nouvelle 
troupe, et que, rassemblant les debris de son armie, il ne 



reconquit son ancienne puissance; c'est pourquoi il fit gar-
dertoutes les routes, noua des intelligences avec les patrices 
qui gouvernaiont les places fortes et les principaies locali ty 
de l 'Armenie, de l'Azerbaidjan, de l'Erran et du Beitakan, 
et se les attacha par des promesses. Des que Sehl recut les 
revelations du herger, il monta a cheval avec quelques ofti-
ciers et une faible escorte. Arrive dans le lieu ou se trou-
vait Babek, il mi t pied a terre, s'approcha de l u i , le salua 
du titre de roi et lu i d i t : «Sire, venez dans le chateau qui 
vous appartient et ou se trouvent vos partisans; Dieu vous 
ofTre en ce lieu un abri contre vos ennemis. Babek le sui-
vit ; lorsqu'il arriva dans ce chateau, le prince armenien le 
fit asseoir sur son trone, le coraWa d'honneurs et lu i offrit 
sa propre demeure, a l u i et a ceux qui raccompagnaient. 
On servit le repas; comme Sehl prenait place a ses cotes, 
Babek, avec sa rudesse et son orgueil ordinaires, et ne com-
prenant ni sa situation, ni la gravite des circonstances, dit a 
son hdte : « Est-ce que tes pareils mangent a cote de moi ?» 
Sehl se leva et repondit; « Sine, je sub en faute, et personne 
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n'a plus que vous le droit de se plaindre de son esclave, 
car moD rang ne m'autorise pas a rnasseoir a la table des 
rois.» Ensuite, faisant venir un forgeron, «Sire, dit-il a 
Babek, veuillez etendre les pieds. » Et il l'attacha avec de 
iourdes chaines de fer. «Sehl, s'ecria le prisonnier, c'etait 
done une trabison ? — Fils de prostitute, repliqua l 'Arme-
nien, tu n'es bon qu'a garder les vaches et les moutons; 
quel droit avais-tu de gouvernerun royaume, de faire des 
lois et de commander une armee ?»II fit enchainer tous les 
prisonniers et depecha sur-le-champ un message a Afchin 
pour l'instruire de ces nouvelles et de la capture de son 
ennemi. Au recu de la depe'che, Afchin l'envoya cbercber 
par une troupe de quatre mille bommes sous les ordres d'un 
de ses lieutenants nomme Boumadeh. Des qu'on se fut empare 
deBabeket de ses compagnons, on les conduisit a Afchin; 
Sehl, fils de Sanpat, les accompagnait. Afchin accueillit ce 
dernier avec une grande consideration; il l u i donna une 
robe d'honneur, une couronne et un cheval, qu' i l men a 
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lui-meme par la bride; en outre, il L'cxempta de rimpotfon* 
cier. On envoya au Rhalifedes pigeons porteurs de lettresde 
victoire. La nouvelle fut accueillie par une explosion d'ac-
tions de graces; la joie, l'allegressc eclaterent partoul; des 
depeches firent connaitrc dans toutes Jes villes la capture 
du rebelle qui avait detruit les armees du souverain. ftnfin 
Afchin, suivi de toutes ses troupes, arriva a Sorra-men ra 
avec son prisonnier (223 del'hegire); il fut recu par Haroun, 
lils de Moutacem, par les princes du sang jet les grands du 
royaume et campa dans Katoul, a cinq parasanges de la 
capitale Samarra (autre nom de Sorra-men-ra). On lui en-
voya un elephant gris, qu'un roi de l lnde avait oifert autre­
fois a Mamoun. Cet animal, d'une taille colossale, etait vetu 
de brocart vert et rouge et de difterentes etiffes de soie de 
couleurs varices; une chamelle bactrienne, de haute taille et 
aussi richement paree, l'accompagnait. Afchin requt aussi 
une dourraah (robe echancr^e par devant) de brocart rouge 
brochcte d'or, dont le plastron etait brode de pierreries et 
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de joyaux; une seconde robed'une valeur moindre; un bon­
net haut de forme, semblal)le au burnous, avec des franges 
multicolores et enrichi de toutes sortes de pedes et de pierres 
precieuses. On revetit Babek de la plus riche des deux robes; 
fautre fut donnee a son frere; on couvrit la tete de Babek 
d'un bonnet (kalansouah), etun autre toutsemblable fut place 
sur la tete de son frere. On fit avancer, en meme temps que 
la chamelle destinee a celui-ci, felephant qui devait porter 
Babek; il ne put dissirnuler son etonnement et demanda ce 
que e'efait que ce monstre gigantesque. II admira la beauts 
de la dourraah et dit : « C'est une marque de la munificence 
d'un grand et puissant monarque en vers un prisonnier de-
chu de son pouvoir, trahi par le destin, abandonne de la 
fortune, fouldaux pieds par l'adversite et dont la prosperite 
a ete suivie d'une grande disgrace.» L'armee fut mise sur 
deux files, cavalerie et infanterie, avec armes etarmures, 
drapcaux et bannieres deployed, s'etendant sur une seule 
ligne non interrompue de Katoul a Samarra. Babek, suivi 
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de son frere, que portait la chamelle bactriennei s'avanc.ait 
e ntre les deux ran gees de troupes au pas cadence de son 
elephant; il regardait a droile et a gauche, observait ces sol-
dats et cet appareil militaire et manifestait ses regrets et 
son desespoir de n'avoir pu repandre leur sang; mais la vue 
de ces forces immenses ne lu i causa aucune surprise. Ge 
fut le j eud i , deuxieme j o u r de safer 2 2 3 , que ce spectacle 
d'une magnificence inoui'e fut donne au peuple. Moutac,em 
requt Afchin avec consideration et lu i accorda une place 
d'honneur; Babek fut conduit et promend devant lu i : «Es-
tu b ien , Babek?» lu i demanda le Khalife; pas de reponse. 
II repeta plusieurs fois sa question; le prisonniercontinuait 
a se taire; Afchin se pencha vers lui et lui d i t : «Malheureux, 
le Prince des Croyants fadresse la parole et tu gardes le si­
lence! » I I reponditenfin :« Oui , jesuis Babek. *Moutaqem se 
prosterna et p r i a ; puis il lu i fit couper les mains et les pieds. 

Voici ce que j 'a i trouve dans les Annales de Bagdad. 
Lorsque Babek lui fut amene, Moutac,em demeura silen-

C H A P I T R E C X V . 129 



130 LES PRAIRIES D'OR. 

cieux pendant un moment; il lui demanda ensuite s'il etait 
Babek. «Oui, reponditcelui-ci, je suis votre esclave et votre 
serviteur.» Le vrai nom de Babek etait Hagan, et eelui de 
son frere, Abd Allah. Le Khalife ayant ordonne de le mettre 
a nu, les valets lui enleverent les vetements magniiiques qui 
le couvraient; on lui coupa la main droite et l'on souffleta 
son visage avec cette main; on lit de meme avec la main 
gauche, et, en troisieme lieu, on lui coupa les pieds. Le sup-
plicie se tordait sur le tapis de cuir des executions dans une 
mare de sang; il parlait avec volubilite et offrait spontane-
ment de grandes richesses. Comme on ne l'ecoutait pas, il 
se frappait le visage avec ses deux moignons. Moutagem or-
donna au bourreau denfoncer son sabre entre deux cotes 
au-dessous du coeur, afm de prolonger le supplice, ce qui 
fut fait. Enfin il donna l'ordre de trancher la tete; les 
membres furent reunis au trongon du corps et attaches au 
gibet; quant a la tete, ported d'abord a Bagdad et exposee sur 
le pont de cette ville, elle fut ensuite envoye dans le Khora-
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can et promenee dans les villes et les districts de cette con-
tr£e, aux yeux des populations encore impressionnees par 
les succes rapides de Babek, par sa puissance, le nombre de 
ses armies, et qui le croyaient pret a detruire la royaute\ a 
renverser et revolutionner la nation tout entiere. Abd Allah, 
son frere, fut conduit a Bagdad, dont le gouverneur Ishak, 
fils d'Ibrahim, lui infligea le supplice que Babek avait subi 
a Sorra-men-ra. Le cadavre de Babek resta attache a un long 
gibet construit au milieu des dernieres maisons de Sor­
ra-men-ra; Templacement conserve encore aujourd'hui le 
nom de Gibet de Babek, quoique la ville elle-me'me soit 
presque deserte et abandonee actuellement, a Fexception 
d\in seul quartier, qui a conserve quelques habitants. Apres 
l'execution de Babek et de son frere, a la suite des evene-
ments que nous venons de raconter, les orateurs celebrerent 
cette victoire en presence de Moutagem,«t les poetes la chan-
terent a l'envi. Ce jour-la, Ibrahim, fils de Medhi, recita, 
en guise de khotbah, les vers qui suivent: 

9. 



Prince des Croyants, redisons sans cesser Louange a D i e u ! 
Ta victoirc est accomplie, que Dieu ne cesse pas de combattre pour 

t o i ; 
Et puisses-tu toujours trouver en i u i un auxiliaire contrc tes ennemis! 
Rec,ois les felicitations de Dieu pour ce t r iomphe eclatant, 
Un t r iomphe tel que les hommes ne peuvent r ien l u i comparer. 
Q u ' E l - A f c h i n , le serviteur de D i e u , ait pour sa recompense bonheur 

et prosperile, 

Car Babek I u i a du une journde funeste (al lusion a Koran, L X X V I , 
zo ) . 

Cet afiranchi dont tu as toujours dprouve" la force et la Constance, 
Son sabre a enfin monde" de sang un visage que le bonheur f l l u m i n a i t ; 
Et le coup qu ' i l a frappe attache au front d 'Alch iu une aureole eter-

nelle. 

Afchin regut une couronne d'or enrichie de pierres pre-
cieuses et un diademe dont tous les joyaux etaient des rubis 
et des emeraudes enchasses dans l'or; il fut decore aussi de 
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deux wichah (ceintures ou colliers de pedes et de pierreries). 
Son fils Hacan obtint de Moutac.em la main d'Outroudjah, 
fille d'Achinas: sa fiancee fut coaduite chez lui en grand cor­
tege; l'eclat et la magnificence de cette fete nuptiale depas-
serent toute limite. Cette jeune fille etait celebre par sa 
beaute et ses perfections; le soir meme de ses noces, tandis 
que les grands personnages et beaucoup de gens de condi­
tion inferieure prenaient part aux rejouissances, le Khalife 
chanta la beaute et les graces des epoux, et celebra leur 
union dans les vers que voici: 

L'Spouse est conduite cber son epoux; fille de prince, eile va retrou-
ver un prince. 

Lequel des deux, je le voudrais savoir, l'emporte par son rang et sa 
noblesse ? 

Est-ce celui qui porte a son cdte un sabre etincelant de pierreries, ou 
celle qui est paree d'une ceinlure magnifique et de plaques d'or (qui 
brillent comme le soleil)? 

Dans cette meme annee 2 23, le roi grec Theophile, tils 
de Michel, se mettant a la tete de son arnufe, a laquelle se 
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joignirent les rois des Bordjan, des Bulgarcs, des Slaves et 
d'autres nations voisines, vint assizer la ville de Zibatra 
(Sozopetra), sur les frontteres des Khazares, la prit d'assaut, 
tua la population ou la reduisit en esclavage, et attaqua 
ensuite la ville de Malatyah (Melitene). La terreur se re-
pandit partout, les mosquees et les maisons retentirent de 
cris de detresse. C'est alors qulbrahim, fils de Medhi, se 
presentant devant le Khalife Moutaqem, lui recita une 
longue poesie, dans laquelle il decriVait ces desastres, et 
l'appelait au se'cours de ses sujets et a la guerre sainte. En 
void un passage : 

O Dieu jaloux, tu as vii tout cela, venge done ces femraes ct punis 
les forfaits dont elles sont victimes : 

II se peut que les hommes aient trouve dans la mort le chatiment de 
leurs fautes, mais que dire de leurs pauvres enfants, qui perissent egorges ? 

Ibrahim est le premier qui ait employe, en poesie, l'ex-
pression 6 Dieu jaloux. Moutacera se mit aussitot en cam-
pagne et partit vetu d'une dourraak en laine blanche et 
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coiffe du turban militaire; il vint camper sur la rive occiden-
tale du Tigre, le lundi, 2 du mois djemadi premier, 223 de 
l'hegire. Les enseignes furent deployees sur le pont (de Bag­
dad), et la levee en masse, avec ordre de rejoindre le Khalife, 
fut proclamee dans les grandes villes. De tous les points de 
rem pi re musulman accoururent les troupes regulieses et les 
volontaires. L'avant-garde fut donnee a Achinas le Turc, 
suivi de Mohammed, fils dlbrahim; l'aile droite, a Itakh le 
Turc; l'aile gauche, a Djafar (fils de Dinar) Khayyat; Far-
riere-garde, a Boga l'aine, suivi de Dinar, fils d'Abd Allah, 
et le centre aOdjaif. Le Khaiife, passant par la frontiere 
syrienne, entra par la passe de Selamah; Afchin, par la 
passe d'El-Hadet, et le reste de l'armee, par les autres pas­
sages. Le chiffre de cette armee etait immense, et il n'a pu 
etre evalue avec certitude; les opinions varient en plus ou 
en moins: le calcul le plus eleve la porte a cinq cent mille 
hotnmes, le calcul le plus faible a deilx cent mille. Le roi 
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de Byzance atlaqua Afchin, mais il fut repousse et mis en 
fuite; il perdit la plupart de ses patrices et ses principaux 
oiliciers, et ne dut la vie qu'a la protection d'un neo-chre-
tien , nomme Noqair, aide de quelques-uns de ses compa-
gnons. D'ailleurs Afchin negligea l'occasion qui s'offrit a lui , 
ce jour-la, de prendre son ennemi fugitif : « (Test un roi, 
dit-il, ot les rois se doivent sauvegarder mutuellement.» 
Moutacem s'empara de plusieurs places fortes, puis il assie-
gea Ammouryah.(Amorium), dont Dieu lui ouvrit les portes. 
Un patrice nomme Lawi (Leon) vint lui-roeme lui livrer 
cette place; Batis (Aetius), patrice quicommandait en chef, 
fut fait prisonnier, et Irente mille hommes furent egorges. 
Moutacem livra la ville au pillage et a l'incendie pendant 
les quatre jours qu'il y demeura; il voulut ensuite marcher 
snr Constantinople, en occuper le canal (Dardanelles) et 
aviser aux moyens de prendre cette capitate par terre et par 
mer; mais une nouvelle menacante le fonja de renoncer a 
ce projet: Abbas, fits de Mamoun, venait d'etre salue Kha-
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life par un certain parti, et il entretenait une correspon-
dance avec les Grecs. Moutacem se hata de revenir sur ses 
pas et fit emprisonner Abbas et ses partisans. Le fils de Ma-
raoun mourut pendant cette menie annee. 

En 22 5 de Thegire, le Maziar Ibn Karen (fils de Bendar 
Hormus?), cbef de la contrtte montagneuse du Tabaristan, 
fut conduit a Samarra. Ce chef, que Maiuoun avait comble 
de faveurs, se revolta sous le regne de Moutacem; fier du 
nombre de ses troupes et de leur force, il refusa d'obeir 
au Khalife, qui lui avait ecrit de se rendre a sa cour. Mou­
tacem chargea done Abd Allah (fils de Taher) de le com-
battre, et Abd Allah fit marcher contre lui son oncle pa-
ternel Haqan (fils de Iiuc.ein, fils de Moc,ab). Ce general, 
partant de Nicapour, penetra jusqu'a Sariah, ville du Taba­
ristan, apres avoir livre plusieurs batailles au Maziar; en fin, 
ayant ete informe par ses espions que Mohammed, fils de 
Karen (tel etait le nom du Maziar), etait alle a la chasse 
avec pen de monde, il le surprit,.rattaqua hardiment et le 
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fit prisonnier. Le Maziar, quand il fut amene a Samarra, 
declara qu'il avail ete pousse a la revoke et a la rebellion 
par Afchin, dans l'interet de leur religion commune et de 
la croyauce qui les attachait l'un et l'autre aux doctrines du 
dualisrne et du niagisme. Afchin avait ete arrete un jour 
avant i'arrive'e du Maziar, sur la denonciation de son secre­
taire, un certain Sapour. Le Maziar mourut sous le fouet 
apres avoir ete promene par la ville, et son cadavre fut pcndu 
a cote de celui de Babek. Moutacem, auquel le Maziar promit 
des tresors s'il consentait a le laisser vivre, les refusa et dit 
ce vers en forme de sentence : 

Les lions, lidtes des fourres epais, veulent, au jour du combat, leur 
ennemi mdme et non pas ses depouilles. 

Le gibet du Maziar s'etait peu a peu incline du cote du 
gibet de Babek, de sorte que les deux corps s'etaient rap-
proches; en outre, le cadavre de Bads (Aetius), patrice 
d\Amorium, accroche au meme endroit, s'inclina vers les 



deux autres cadavres, par suite d'une deviation de la po-
tence; cette circonslance inspira les vers que voici a Abou 
Tammam(Habib, fils d'Aws) : 

Les angoisses de mon cceur ont cesse" lorsque Babek est devenu le voi-
sin du Maziar 

Et son second dans ie v ide; mais il n 'eut pas ete ie second «quand its 
furent deux dans la cavernc.» (Allusion a ia fuite du Prophete e td 'Abou 
Bekr. K o r a n , i x , 40.) 

On dira i t qu' i ls se penchent ensemble pour recuei l l i r un secret de la 
bouche deBatis (Aetius) . 

Afchin mourut dans sa prison , apres avoir ete confronts 
avec le Maziar, qui deposa contre lui; son cadavre fut en-
suite pendu a Bab el-Ammeh (Porte du peuple); des idoles 
qui,dit-on, lui avaient ete envoyees furent jetees devant 
le cadavre, puis on y mit le feu et to us ces vestiges perirent 
en meme temps dans les flammes. 

En 226 de l'hegire mourut Abou Dolaf (Kacjm, fils d'Yca) 
Adjeli, le seid de sa famille, le chef de la tribu de Adjel et 
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d'autres branches nees de Rebyah, poete distingue, guerrier 
deVouc aux siens, f'uneste a ses ennemis; il disait de lu i -
meme : 

Aujour du combat, monte stir mi cheval genereux, on me voit inspi-
rant lepouvautc aux montagnes immobiles (c'est-a-dire aux chefs les plus 
vaillants), 

Et au jour du piaisir, agitant unc coupe dc vin, tandis qu'une branche 
de myrte ombrage ma iele. 

On raconte qu'i l assena un coup de lance si vigoureux 
a un cavalier, que le fer, traversant le corps de celui-ci, alia 
percer un autre cavalier place derriere le premier et les tua 
tous les deux. Bekr, fds de Nattah, dit a ce sujet dans une 
de ses poesies : 

On disait, lorsqu'au milieu de la melee il transversa deux cavaliers 
dun seul coup sans parailre fatigue : 

«N'en soyez pas surpris; si sa lance etait iongue d'un mille, elle perce-
tait les cavaliers sur tout son parcours.» 

Yca, fils d'Abou Dolaf, raconte que son frere Dolaf, 
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celui-la meme qui valut a leur pere lesurnom d'Abou Dolaf, 
haissait et meprisait A l i , Pils d'Abou Tal ib, ainsi que ses 
partisans, qu'il traitait d'ignorants. Ce raeme Dolaf, elant 
un jour dans le salon de son pere et en l'absence de celui-
c i , tint le propos suivant:«Ges Chyites pretendent que pour 
hair A l i il faut etre un batard; or vous savez si l 'Emir ( i l 
parlait de son propre pere) estjaloux et s'il souffre la moindre 
jne'disance surle compte de son harem; eh bien, jedeclare 
que j'execre Ali .» Yc,a poursuit ainsi son recit : « Au meme 
instant (notre pere) Abou Dolaf se montra et nous nous le-
vames devant l u i . — J'ai entendu, nous di t - i i , les paroles 
de Dolaf, la tradition (dont il se raillait) ne peut etre de-
mentie, et son autorite ne souffre aucune contradiction. Je 
jure que cet enfant est le fruit d'une union illegitime et i m ­
pure. Apprenez que ma soeur m'envoya, pendant quej'etais 
malade, une esciave pour laquelle j'avais de r iocl inat ion; 
je ne pus reprimer mes desirs, quoiqu'elle fut en etat de 
menstruation, et j e l a rendis mere de cet enfant. Plus tard, 
ma socur me fit don de cette esciave, lorsque sa grossesse de-



vint apparente.» L ' inimit ie , la haine fanatique que les pre 
ferences d'Abou Dolaf pour Je chiisme et son penchant pour 
Aliavaienl inspirees a Dolaf, devinrent si veliementes, qu'i l 
alia jusqu'a maudire la memoire de son pere. Ce fait est 
affirme par Mohammed (fils d ' A l i ) , originaire du Kouhis-
tan, qui rapporte en ces termes le propre recit de Dolaf: 
«Quand mon pere mourut, je revai qu'un inconnu se pre-
sentait devant moi et me disait: l 'Emir fappelle. Je le suivis; 
il m'introduisit dans une maison deserte et d'un aspect de-
sole' , il me fit gravir plusieurs marches ; puis il me conduisit 
dans une chambre haute dont les murailles portaient des 
traces de feu et dont le sol etait jonche de cendres : un 
homme entierement nu s'y tenait accroupi, la tete appuyee 
sur ses genoux. — u Dolaf? fit-i l comme pour me demander 
mon nom. — Dolaf,» repondis-je. II continua ainsi: 

Si, une fois morts, nous etions.oublies, la mort serait le repos pour 
tout ce qui a vecu; 

Mais a la mort succede lejugement, et nous avonsa re'pondre de toutes 
nos Œuvres. 
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Et il ajouta: «M'as-tu compris? — Oui, repondis-je, et 
je m'eVeillai.» 

Sous le khalifat de Moutaqem, en 224 de l'hegire, mou-
rurent plusieurs tradilionnistes et celebres rapporteurs de 
hadis : Amr (fils de Merzouk Bahili), originaire de Basrah; 
— Abou'l-Noman Hazim (fils de Mohammed, fils de Fadi) 
Sadousi; —Abou Eyyoub Suleiman (fils de Harb) Wa-
chadji, originaire de Basrah, et de la tribu d'Azd; — Said 
(fils d'El-Hakem, fils d'Abou Miriam), de Basrah; — Ahmed 
(fils d'Abd Allah) Goudani; — Suleiman Cbadekouni et 
Ali de Medine. — En 227 de fhegire : Bichr el - Hafi (qui 
va pieds nus), decide a Bagdad; il etait originaire de Merw; 
— Abou'l-Welid Hicham (filsd'Abd el-Melik)Tayalesi, de­
cide a Basrah, age de quotre vingt-treize ans; — Abd Allah 
(fils d'Abd el-Wehhab) Djomahi; — Ibrahim (fils de Yas-
sar) Remadi. On place aussi a cette date la mort de Mo­
hammed (fils de Ketir) Abdi, mais la verity est qu'il mou-
rut en 2 23. 
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Le Khalife Moutac,em mourut dans son chateau nomine 
Khakani, sur le Tigre, le jeudi- 18 rebi premier, 227 
de l'hegire, et, dit-on , dans la deuxieme heure de la nu i t ; 
il etait age de quarante-huit ans, ou, selon d'autres, de 
quarante-six ans, corame nous l'avons indique au debut de 
ce chapitre. II naquit a Khould (residence royale), a Bagdad, 
Tannee 180, dans le huitieme mois de l'annee; il fut le 
huitieme Khalife (abbaside), le huitieme descendant d'Ab-
bas, et laissa en mourant huit fils et huit filles. 

Le regne interessant de Moutacem, la part qu'il prit a 
la conquete d 'Amorium, les combats q i u l livra avant d'etre 
nomine Khalife, a l'epoque de ses missions en Syrie, en 
Egypte, etc., la suite de son histoire apres son avenement, 
les belles actions et les traits de vertu de ce prince racontes 
par Ahmed (tils d'Abou Douad) le Juge, et par Yakoub 
(fils d'Ishak) Kendi dans differents passages de son traite 



intitule Routes des merites, tous ees details, en un mot, se 
trouvent dans nos Annaleshistoriques et dans notre Histoire 
Moyenne. 

Ce que nous avons raconte ici n'est qu'un apercn, un 
index de nos ouvrages precedents, destine" a reveiller Inat­
tention sur des evenements deja anciens et dont le souvenir 
s'efface. En Dieu est notre appui! 

CHAPITRE CXVI. 
KHALIFAT DE WATIK-BILLAH. 

Haroun (fils de Mohammed , fds de Haroun) Watik-Billah 
etait surnomme Abou Djafar; sa mere, une esclave grecque, 
se nommait Karatis. II fut salue Khalife le jour meme de la 
mortde Moutac,em, lejeudi 18 rebi premier, 227 de Thegire; 
il etait age alorsde trenteet un ans et neufmois. II mourut 
a Samarra, a l'age de trente-septans et six mois, apres un 
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regne decinq ans, neuf mois et treize jours. Selon d'autres 
historiens, il mourut le mercredi 2 4 clou 'l-hiddjch 232, a 
l'age de trente-quatre ans; son vizir etait Mohammed (fils 
d'Abd el-Melik), comme nous Favons dejk dit dans le cha-
pitre consacre a Moutac;em; d'ailleurs les chroniques pre-
sentent de notables differences en plus ou en moins, relati-
vement a Fage et au regne des Khalifes. 

APERCU DE SON HISTOIRE ET DE SA VIE; PRINCIPAUX EVENEMENTS 

DE SON BEONE. 

Watik etait grand mangeur et grand buvcur, large dans 
ses bi en fa its, plein de bienveillance pour sa fa mi lle et de 
sollicitude pour ses sujets. II suivait, en matiere de foi, les 
doctrines de son pere et de son oncle relativetnent au libre 
arbitre (cf. t. V I , p. 21). Entierement domine par Ahmed 
(fils d'Abou Douad) et par Mohammed (fils d'Abd el-Melik) 
Zeyyat, il ne signait aucun decret sans les consulter, et ne 



trouvait rien a redire a leurs decisions; en un mot, il les 
investit de toute l'autorite' et !eur abandonna le gouverne-
ment. 

Le fait suivant est raconte par Abou Taminam (Habib, 
ills d'Aws) le Tayile, surnomme Djaqimi parce qu'il etait ne 
a Djacim, village aux environs de Damas, entre la province 
du Jourdain et celle de Damas. Cette localite, eonnue sous 
le nom de Khawldn et de Djacim, est situee a quelques 
milles de Djabyah et du territoire de Nawa, Jiomme «Patu-
rages de Job.» Je me rendais a Samarra, raconte Abou 
Tammam, dans les premiers jours du regne de Watik'; aux 
abords de cette ville, je rencontrai un Arabe du desert, j'eus 
l'idee de l'interroger sur l'arinee du Khalife et je lui deman-
dai: «Arabe, quelle est ta tribu? — Les Benou Amir, re-
pondit-il. — Que sais-tu de l'armee du Prince des Croyarits? 
— Celui qui connalt le monde le subjugue.»(Sur le double 
sens de ce proverbe, voir Meidani, t. I I , p. 47,.ed. Boulak.) 
Je poursuivis : «Quelle est ton opinion sur le Prince des 
Croyants? — II met sa confiance en Dieu et Dieu lui suffit: 

10. 
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il a vaincu la revoke et brise ses ennemis; juste envers ses 
sujets, il hait ceux qui font le mal. — Que penses-lu d'Ah-
nied, fiis d'Abou Douad? — Un roc qu'on n'ose gravir, une 
montagne inaccessible. Cest en vain qu'on aiguise les poi-
gnards, qu'on tend lacs et filets sur sa route; lorsqu'on le 
croit perdu, il s'elance avec l'impetuosite du loup ou se 
glisse furtivement comme le lezard. — Que dis-tu de Mo­
hammed (fils d'Abd el-Melik) Zeyyat? — Sa mechancete 
enveloppe le voisin, comme sa rigueur atteint l'absent; 
chaque jour tombe une de ses victimes, que ni la dent ni 
la griffe n'ont dechiree. — Et Amr, fils de Feredj ? — Un 
gros homme, vorace et qui aime la vue du sang; on le 
place en guise de bouclier dans la melee. — Quelle opi­
nion as-tu de Fadl, fils de Merwan? — Celui-la est un de-
terre; il ne compte plus parmi les vivants, et il est muet 
comme la tombe. — Et Abou 'l-Wezir, qu'en dis-tu ? — On 
le prendrait pour le fameux belier des Zendiks. Voyez-vous, 
si le Khalife l 'oublie, il mene vie joyeuse et plantureuse; 
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s'il le pousse en avant, il trouve la piuie feconde et les gras 
paturages. —Quelle opinion as-tu a"Ahmed, fils de Khatib? 
— Pour celui-la, il mange comme un glouton et digere 
comme un malade (c'est-a-dire il recoil beaucoup et donne 
peu).— Et son frere Ibrahim? — Etres inanimes, cadavres 
sans vie, ils ne savent pas quand ils ressusciteront.»(Koran, 
x v i , 2 1 , 22.) — Que dis-tu d'Ahmed, fils dlbrahim? — 
Que Dieu le r6compense! Quel homme bon et patient! il 

s'est fait de la patience un manteau et de la generosite un 
vetement interieur.» Je lu i demandai son avis touchant 
Suleiman, fils de Wehb. — « Cest fhomme du gouverne-
ment et la parure du Divan ,» repondit l'Arabe. Je pour-
suivis : «Que penses-tu de son frere Hacan? — C'etait un 
rameau verdoyant plantddans le soldela generosite; quand 
il s'est couvert de feuillage, ils l'ont coupe. — Quelle opi­
nion as-tu d lb rah im, fds de Ribah? — Cest un homme 
que sa generosite" a enchaine etque sa bienfaisance a t rah i , 
mais ses prieres ne le trahiront pas, son Dieu ne le trom-
pera pas et le Khalife, son mattre, ne sera point injusle 



en vers lui . — Que dis-tu de Nidjah, fils de Salamah? — 
Que Dieu le recompense! Comme il sait poursuivre l'objet 
de sa hainc et atteindre sa vengeance! C'est une flamme qui 
brille. La familiarity que lui temoigne le Khalife a tari Jes 
bienfaits et dfohaine les vengeances. — Arabe, lui dis-je 
alors, ou est ta demeure? je veux aller te voir.» II reprit:  
• Que Dieu te pardonne! de demeure, je n'en ai pas, je 
m'enveloppe de ma tunique, le jour, et de mon nianteau, 
la nuit; partout ou le sommeil me surprend, je dors. — 
As-tu a te louer de ces troupes? — Je ne m'abaisse pas jus-
qu'a somciter leur geneVosite,je ne remercie pas ceux qui 
me donnent, je ne blame point ceux qui me repoussent. N'as-
tu pas entendu le poete de Tayi lorsqu'il disait: 

Jc ne fa is pas de difference (et rien ne vaut la franchise) si tu sou illes 
mon bonneur ou si tu verses mon sang. 

— «Cest moi qui ai dit cela, m'ecriai-je. — Quoi, tu 
serais le poete tayite? — Oui, vraiment. — Que ton pere 
soil au nombre des elus! reprit-il; alors tu es aussi l'auteur 
de ce vers: 
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Les bienfaits de ta main, (et peu m'importe) qu'elle soit gendreuse ou 
avarc, ne me consoleraient pas de l'injure que tu fais a mon honneur. 

—« (C'esttnoi, repondis-je. — Eh bien, repliqua l'Arabe, 
tu es le plus grand poete de ton siecle.» Je le ramenai avec 
moi chez Ibn Abi Douad, auqucl je racontai cette aventure; 
ce ministre le presenta a Watik qui, non content de grati-
fier cet homme de mille dinars, lui lit donner aussi, par 
ses secretaires et ses officiers, une somme qui l'enrichit lui 
et ses heritiers.» Lfanecdote precedente provient d'Abou 
Tammam. Si elle est authentique, et je ne la crois pas 
telle, elle fait honneur au talent descriptif de l'Arabe; si 
elle a ete fabriquee par Abou Tammam et attribute par lui 
a ce nomade, le style n'en est que mediocrement reussi et 
Ton pouvait attendre mieux de son talent. 

Abou Tammam mourut a Moqoul, en 228 de l'hegire; il 
eut quelques ecarts de conduite et un certain deregiement 
de mceurs qui Tamenerent a negliger ses devoir's religieux, 
piutot par libertinage que par 'incredulity. — Abd Allah 
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(fils de Saad), le Secretaire, et Ibn Abi 'l-Azhar ont recu, du 
grammairien Mohammed (fils de Yezid) Moberred, le fait 
suivant raconte- par Haoan (fils de Ridja). « Abou Tammam 
vint me trouver pendant mon sejour en Perse et demeura 
longtemps chez moi. II me re vint de differents cdtes qu'il 
ne faisait pas la priere; je chargeai done quelqu'un de l'ob-
server et de le surveiller aux heures canoniques, et je 
trouvai que cette information etait exacte. Comme je cen-
surais severement sa conduite, il me repondit : «Grois-tu 
qu'apres etre accouru de Bagdad jusque chez toi, apres 
avoir supporte les fatigues de cette longue route, je neglige-
rais quelques genuflexions faciles, si je croyais qu'une re­
compense est reservee a qui les accomplit et une peine a 
qui les neglige?» Je songeai a le tuer, ajoute le narrateur 
et je ne renoncai a ce projet que dans la crainte qu'on ne 
l'attribuat a un autre mobile. » Moberred fait a ce propos 
les reflexions' suivantes ; C'est pourtant le meme poete qui 
a dit: 
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De tous les hommes , le plus astreint au payement desa dette est celui 
qui doit a D ieu . 

«Quelle difference entre cette parole et le fait cite plus 
haut! Abou Tammam a donne naissance a deux partis dia-
metralement opposes : f u n , celui de ses fanatiques, lu i 
accorde plus qu ' i l ne l u i est du, fexalte au-dessus de son 
merite, et estime sa poesie superieure a toute autre. Le 
parti oppose dedaigne et repousse ce poete, l u i denie tout 
n i t r i t e , critique ce qu'i l y a de meilleur chez lu i et bafoue 
les beaux endroits par ou il excelle et se distingue.» 

Abd Allah (fds d'El-Hacan, fits de Saad) a recueilli de 
Moberred le recit suivant. Moberred se trouvait dans le 
salon du Kadi Abou Ishak Ismail (fds dlshak) avec plusieurs 
personnages dont il cite les noms, et entre autres Hareti , 
contre lequel A l i (fils de Djehm) le Syrien a compose ce 
vers: 

C'est toujours pour amioncer une catastrophe qu'on vo i l apparaitrc 
Hareti ou une comete, 
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vers d'une piece tres-connue. La conversation etant venue a 
tomber sur Abou Tammam et ses poesies, Hareti cita une 
plainte en vers fort remarquable de ce poetc; mais Moberred 
n'osa pas le prier de la redire ou de la l u i dieter, par res­
pect pour le Kadi. Ibn Saad (Abd Allah) poursuit ainsi sa 
narration : «J'appris a Moberred que je savais ces memes 
vers par coeur, et les l u i recitai; il les loua fort et me les fit 
repdter jusqu'a ce qu'ils fussent graves dans sa memoire. Co 
sont les suivants : 

Que ma vie soil la rancxm! Abd Allah moti esclave blame a la fois ceux 
qui sont pres de lui et ceux qui s'eloignent. 

H est entoure de nobles jeunes gens qui s'acquittent des devoirs de la 
sincerite et de l'antitie; 

Je les invoque contre toi, et je suis de ceux qu'une protection gene 
reuse sauvegarde de la pauvrete» etc. 

«Je demandai a Moberred (ajoute Ibn Saad) quel etait le 
meilleur poete d'Abou Tammam ou de Bohtori. — Voici sa 
reponse : «Abou Tammam se distingue par des inventions 
gracieuses et des pensees dedicates; la ou il est excellent, il 
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l'emporte sur Bohtori et sur tous ceux qui l'ont precede 
parmi les modernes. Mais la poesie de Bohtori est (Tun ton 
plus soutenu et plus egal; ce poete composait une kagideh 
tout entiere sans laisser la moindre prise au blame ni aux se-
verites de la critique, tandis qit'Abou Tamniam, apres avoir 
trouve un vers d'une beaute rare, le fait suivre d'un vers 
assez faibie. Je ne saurais mieux le comparer qu'au plon 
geur qui retire du fond de la mer perles et fucus et les etale 
sur la merae ligne. Si Abou Tammara n'etait accuse, comme 
beaucoup d'autres poetes, d'aimer ses productions en avare, 
i lfaudrait eliminerde ses poesies, quelque nombreuses que 
soient leurs beautes, toutce qui choque le gout, et il reste-
rait le plus grand parmi les poetes ses emules. Cette ap­
preciation, (poursuit Ibn Saad) m'engagea a lire les ceuvres 
d\Abou Tammam sous la direction de Moberred; apres avoir 
sup prime les passages fautifs et tout ce qui etait reprehen­
sible , en ne laissant que le bon, je trouvai que les distiques 
reputes classiques et cites non-seulement par les gens lettres, 
niais memo par le peuple, s'elevaient a cent cinquante; je 



ne sache pas un poete du paganisme ou de l'islam dont on 
cite un pared nonibre de vers. Moberred ajoutait que Boh-
tori avait mis le sceau a la grande poesie, et il me recita ces 
deux vers q u i , disait-il, s'ils etaient insets dans les oeuvres 
de Zoheir, passeraient pour l u i appartenir : 

La sottise d'un ignorant, si excessive qu'elle soit, n'agit pas contre toi 
avec plus d'efficacite que la prudence du sage, 

Lequel, si tu as irrite un bienfaiteur genereux, t'attribue quelque 
action blamable. 

Ibn Saad ajoute : «Au nombre des vers de Bohtori cites 
dans cet entretien, que Mohammed ben Yezid (Moberred) 
placait au-dessus de ceux des poetes ses emules, sont les 
suivants a l'adresse des deux fils de Saed ben Makrhled : 

Quand tu vois les indices de la generosite (litteralement les nuages) 
des deux fils de Saed, des signes analogues t'annoncent celle des deux 
filsdeMakhled; 

Commc ces deux etoilcs (de la petite Oursc) que l'ceil observe sans clis-
tinguer si l'une s'eleve au-dessus de l'autre. 

156 LES PRAIRIES D'OH. 



Et ceux-ci; 

Qui transmettra au Khalife mes remerciments dc la part de celui qu ' i l 
comble de faveurs et de bienfaits? 

Sa generosite m'a rendu genereux, et j ' ind ique a mon tour la route do 
la munificence, eomme il me l'a indiquee. 

Ses mains ont enrichi les miennes, sa bonte m'a depouille de mon 
avarice, et en me faisant r icbe, il m'appauvril; 

Car, confiant en son noble copur, j'escornpte ses bienfaits et j ' a i deja 
donne ce qu' i l me donne. 

Et cet autre passage : 

Janrais prefere, quand tu m'as rencontre, qu'nn glaivo bri l la t sur 
ma tete plutot que des cheveux Wanes. 

Ainsi que ces vers: 

Humble par ta modestie et grand par ton merite , il te sied de des-
cendre et de monter, 

Comme le soleil q u i , en s'elevant, s'eloignr, tandis que ses rayons lumi -
nenx se rapprocbent. 
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Et ceux-ci en I'honneur de Fath (fils do Khakan) qui 
avait attaque et tue un lion : 

Tu leves ton sabre sur iu i , et ta resolution nc flechit pas; ton bras 
ne tremble pas; la pointe du sabre ne s'emousse point. 

Le Hon refuse le combat parcc que tu dejoues sa ferocite; il resiste 
parce qu'il ne sait comment t'eviter. 

Et lorsque ton bras s'unit a ta majeste pour le frapper, rien ne s'oflre 
plus aux coups de ton sabre ( r'est-a-dire que le lion est deja aneanti). 

Et celui-ci : 

Les caprices de la fortune ont ruine rnon commerce a ce point que j a i 
mis ma jeunesse en gage pour mes vieux jours. 

Cet autre passage adresse" a Mountacir : 

En verite Ali tient a vous de plus pres; et sa main vous parait plus 
pure que celle d'Omar; 

A cbacun son merite; mais, au jour du marche, les cbevaux qui ont des 
tacfacs blanches aux pieds valent moins que ceux dont le front est marque 
de blane. 
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Ce vers : 

Les chanteuses me reprochent d'etre vicux; a qui devrai-je do. jouir de 
ma vieillesse? 

Apres lequel, rappelant la rupture de la paix clans sa 
propre t r i b u , il continue en ces termes : 

Aux jours de concorde, ils dominaient ces desastrcs et ces perils. 
Mais fermer une plaie que la gangrene ronge, c'est, pour lo miklccin. 

faire preuve de negligence. 
La fleche qui s'dgare atteint plus facilement l'archcr que celle qui va 

droit an but. 

En fin les vers que voic i : 

Ce n'esl pas Fath, fils de Khakan, qui refuse ses bienfaits, mais les 
deslins les accordent ou les suppriment a leur gre. 

Sa bonte" est un nuage bienfaisant qui a passe surmoi sans m'atteindre; 
sa munificence est une mer immense qui s'est eloignee de moi. 

Comme la lune, il eclaire le monde de i'orient a l'occident, mais le 
lieu ou se pose roon pied est noir et tenebreux. 
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Puis-je accuser sa gdnerosite lorsqu'elle s'etend sur le genre humain? 
Et qui ne serait blamable d'accuser la pluic ? 

Voici ce que rapporte Mohammed, fills d'Abou 'l-Azhar : 
«Malgre sa science distinguee, son esprit cultive et ses ta­
lents, Ibrahim, fits de Moudebbir avait une opinion defavo-
rable d'Abou Tammam et jurait que ce poete n'avait pas ie 
moindre merite. Je lui demandai unjour ce qu'il pensait de 
Fauteur de ces vers : 

La vieillesse a trace ses sillons dans les boucles de ma chevelure et 
ouvert par la a la mort un chemin spacieux jusqu'a mon ame. 

Voila mes holes qui disparaissent, mes parents qui m'evitent, j'ins-
pire du degout a ines amis intimes; et l'etoffe (de ma vie) est couverte 
de pieces. 

La vieillesse peut briller d'un certain eclat exterieur, mais elle est la 
nuit et le deperissement du cceur. 

Et pourtant, bon gre, mal gre, nous esperons toujours ; un net inu­
tile fait encore partie du visage (proverbe dans le sens de : II faut se 
con tenter de ce qu'on a). 

Et de ceux-ci: 
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Si lu cherches a atteindre le but en evitant Amr, il t'abuse jusqu'a ce 
que tu n'aies plus (Tissue; 

Et tu es commeun sabre qui rencontre un obstacle, le brise, puis 
flechil et tombe brise en morceaux. 

Que dis-tu de l'auteur de ce vers.: 

C'est une gloire superieure a celle des plus grands, mais la veritable 
gloire est dans une, action gfoereusc. 

Et de celui-ci: 

Tandis que les autres recberchent la puissance sans les bienfails, tu 
inets ta gloire a faire le bien. 

Et du vers suivant: 

Tu repands sur moi les dignites ct les richesses. Je ne me suis jamais 
presente a toi que pour sollicker ou pour donner, 

Et je deviens a ton gre ou la corde (qui sert a puiser l ' eau) ,ou le puits 
(qui Tabsorbc). 

Qui est aussi Fauteur de ces vers : 
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lis redoutent ton attaque, car elle est pour eux comme la mor t qu i ar­
rive d 'un pas rapide et assure : 

Craignant ta vengeance, leur marche est un glissement fu r t i f , leur 
appel un signe, leurs paroles un m u r m u r e . 

Grace a t o i , nos journdes sont a f a b r i du danger ( l i t te r , iburbies 
comme la pointe d 'un sabre) et nos nuits aussi sures que l 'aurore. 

Tes hotes invi tent d'autres hotes et ceux que tu heberges offrent aussi 
l 'hospitalite. 

Et du vers que voici : 

Si tu descends dans une plaine qu i a su te p la i re , nous n'irons pas 
camper sur les hauteurs. 

«H sembiait, ajoute Ibn Abi l-Azhar, que j'avais attise la 
colere d'Ibn el-Moudebbir contre Abou Tammam, car il se 
repandit en invectives et en maledictions contre ce poete. 
• Puisque vous agissez ainsi, lui dis-je, ecoutez le recit que 
m'a fait un certain Abou Amr (fils d'El-Hacan), le rhapsode. 
Son pere l'avait envoys chez Abou Abdallah ibn el-Arabi 
pour etudier sous sa direction le divan des Hodeilites. «On 
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vint a parler des poemes du metre redjez, raconte Abou 
Amr, et je recitai a Ibn el-Arabi une de ces pieces composed 
par Abou Tammam, sans toutefpis lui en nonimer l'auteur; 
c'est la suivante : 

Pius d'un censeur auquel je reprochc sa critique croit, dans sa sottise, 
que je suis un ignorant. 

L'homme n'est jamais mieux trompe que par lui-meme. Qui done sera 
un jour entierement ton frere ? 

Je suis revetu d'une etoffe neuve, laisse-rnoi i'user Roi par sa 
iierte et son rangillustre, 

Homme du peuple par son langage et sa conduite, je iui ai prodigue 
mes louanges, comptant sur ses largesses. 

Mais il a tranche le fil de l'esperance qui me rattachait a lui, apres 
m'avoir captive par ses vaines promesses. 

Puis il est venu s'excuser de son erreur, le cou tendu vers des eloges 
dont il ne peut plus se passer. 

Serieux ou folatre, il me regarde de l'air d'un prisonnier captif dans les 
anneaux de sa cliaine; 

Et quand je vais lui adresser des reproches, il s'etonne que son avarice 
excite ma surprise 
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Objet unique, toi qui te distingues par ta justice, jc t'ai donne la ri-
chcssc (en te louant), nc la dcdaigne pas. 

A quoi bon le fourreau sans la lame, et ia louange lorquelle ne va pas 
a celui qui en est digne? 

«Ibn el-Arabi ordonna a son fils d'ecrire- ces vers sur la 
couverture d'un de ses livres. — Que ma vie soit ia ranqon 
de la votre! lui-dis-je, ils sont d'Abou Tanimam. — Dechire-
les!»dit-il a son fils, et la copie fut mise en morceaux.»Tout 
savant qu'etait Ibn ei-Moudebbir, sa conduite fut reprehen­
sible en cette occasion, car on ne doit jamais denigrer le 
merite en quelque lieu qu'il se trouve, chez un ennemi ou 
chez un ami, et il faut accepter un service aussi bien des 
petits que des grands. La tradition a conserve les paroles 
suivantes du Prince des Croyants A l i : «La science est la 
brebisegaree du vrai croyant; reprends ta brebis, meme 
chez les infideles. On attribue la sentence que voici a Bu-
zurdjmihr, fils de Bakhtekan, Fun des principaux sages de 
la Perse, dont nous avons parte precedemment en racontant 
Thistoire de la dynastie de Sassan, rois de la seconde epoque 
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(cf. t. I I , p. 206). «J'ai recueilli', disait-il, ce qu'il y a de 
meilleur partout oil je l'ai trouve, meme chez le chien, le 
chat, le pore et le corbeau.—Qu'avez-vous pris au chien ? lui 
demanda-t-on. — Sa fidelite et la vigilance avec laquelle il 
defend son mailre. — Qu'avez-vous pris au corbeau ? — Son 
extreme prudence. — Et au pore ? — L'empressement avec 
lequel il pourvoit a ses besoins. — Et au chat? — Sa voix 
caressante et ses cajoleries quand il veut oblenir quelque 
chose.» 

On ne peut done critiquer des vers comme ceux-ci, qui 
char men t de cceur, emeu vent l'aine, flattent l'oreille et en-
flamment Timagination , des vers dont Fauteur, de l'aveu 
de tout homme bieu doue, impartial et instruit, a atteint les 
linrites du beau et le dernier terme de la perfection; on 
ne peut, dis-je, les critiquer, a moins d'etre plein de soi-
meme et de faire tort a son propre savoir et a son gout. 
Ibn Abbas, ainsi que la tradition nous Tenseigne, disait de 
la passion :«Cest une divinite qu'on adore;» et il appuyait 
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cette sentence sur ce passage du livre de Dieu : «Vois-tu 
celui qui a fait un dieu de ses passions?» (Koran, XLV, 22.) 
Abou Tammam a produit de belles poesies, des pensees de-
licates, et il a fait preuve d'une imagination merveilleuse. 
Un bon juge en matiere de vers, auquel on demandait son 
avis sur cet auteur, disait : «II semble qu'il ait recueilli 
tout ce qu'il y a de poesie dans le raonde, et qu'il en ait 
choisi la quintessence.» Abou Tammam est fauteur d'un 
livre intitule Hamaqah, que quelques personnes daus le pu­
blic nomment Kitab elKhdbyah. Get ouvrage, qui est un re-
cueil de poesies de differents auteurs, parut apres sa mort. 
Abou Bekr Souli a consacre un livre special a l'histoire d'Abou 
Tammam', a ses poesies, a ses connaissances diverses et a 
ses croyances, et il recherche dans les oeuvres du poete les 
preuves de Inexactitude du portrait qu'il a trace de lui; c'est 
aiusi qu'ii citece vers, ou il estdit au sujet du vin : 

Que de mal on pourrait en dire, si les liommes ne le nommaient 
I'essence de loute chose! 
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La mort d'Abou Tammam fut pleuree par les poetes et 
par tous ses confreres en litterature; citons ce passage d'El-
Hac,an (fils de Wehb) le Secretaire, poete elegant qui a 
reussi aussi bien en prose qu'en vers : 

Les images qui arrosent ce precieux tombeau a Mocoul gemissent dou-
ioureusement; 

Quand ils passent au-dessus de cette tombe, ils repandent a larges 
ondees leur pluie bienfaisante. 

L'eclair en soufflette les parois et la foudre les dechire (en signe de 
deuii); 

Car la terre de ce monument recouvre un llabib (ami, nom d'Abou 
Tammam) qui me donnait lenom d'ami; 

Homme de cceur, poete, esprit penetrant et cultive, jugement solide, 
lumineux et fin; 

Des qu'on le voyait, sa grace et sa bonte laissaient une impression, 
heureuse. 

Abou Tammam ie Tayite, ta mort nous a plonges dans une stupeur 
profonde, 

Car nous avons perdu en toi un maitre que nous nr saurions .rempla-
cer dans le monde enlier. 
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Tu dtais pour nous comme un frere qui nous temoignait une amitie 
sincere, une tendresse de parent 

Depuis quetu n'es plus, les nuits de tes amis presents ou eloignes sont 
pleines d'amertume. 

La fortune se presente a nous sous son aspect le plus laid; elle nous 
montre un visage chagrin, sombre et ride. 

II est juste que tu sois mort don cement (en odeur de saintete), comme 
il est juste que la vie pour nous n'ait plus de douceur. 

Les poesies d'El-Hacan se distinguent par leur elegance 
et par leur inspiration elevee; en voici un autre fragment: 

Dans l'exces de ta douleur, tes paujrieres ne veulent plus goutcr le 
repos, ni les douceurs du somrneil. 

Tes yeux n'ont plus droit au somrneil, depuis que ton coeur est ravi 
et retenu comme otage. 

Tes flancs recelent un mal myslericux, une douleur qui, je le jure , 
est invisible et cached. 

Mais dois-tu chaque jour prolonger ta visite a ces douar que tu salues 
tout bas, a ces traces de campement qui font couler tes larmes ? 

Interrpgeant cette demcure sur ceux qui Diabitoient ct pleurant crux 
qui sont partis ? 
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On dirait que tu n'as jamais vu, durant les jours qui ne sont plus, un 
amant victime de sa passion. 

Tu as ete trompe par les temps heureux ou ta jeunesse se para it de 
branches verdoyantes; 

Puis elle s'est eloignee de toi comme une ombre, elle a fui com me si 
elle n'avait jamais existe. 

La vieillcsse, en lui succedant, a jete sur ta tete un voile dont la blan 
cheur egale celic du coton. 

Tu blesses le regard des belles jeunes lilies qui te trompent sans res­
pect pourta lidelite; 

Elles s'eloignent de toi quand tu les appelles, de toi qui les cliarmais 
autrefois. 

Mais tu n'as pas d'excuse, car tu es un homme intelligent et tu sais 
ce qui peut te sauver. 

Sous le regne de Watik, en 230 de Thegire, mourut Ali 
(fils de Djad), mawla des Benou Makhzoum, Tun des prin-
cipaux traditionnistes et rapporteurs de hadis. — En 231, 
Watik fit mourir Ahmed (fils de Nasr) Khozayi, Iors de 
Tepreuve publique sur la nature du Koran. 
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U y avait a la cour de ce Khalife et parmi ses courtisans 
un jeune homme qui se tenait debout a cause desa jeunesse, 
n'etant pas encore autorise a s'asseoir dans les rangs des 
personnes plus agees; mais comme il etait spirituel, on lui 
permettait de prendre part a la conversation avec les autres 
convives, et de citer tout ce qu'il savait, tout ce que sa me-
moire lui fournissait de proverbes celebres, de vers rares, 
de nouvelles instructives et de reparties improvises. Wat ik , 
dont l'appetit et la gourmandise sont choses connues et no-
toires, demandait un jour a ses convives quelles friandises 
ils preferaient pour s'exciter a boire. L'un d'entre eux cita 
la canne a sucre; l'autre, la grenade; un troisieme, la 
pomme; un autre, la canne a sucre arrosee d'eau de rose; 
un autre, rejetanttout cela au nom de la science, preferait 
dusel ebouillante; celui-la choisissait la saumure afin d'avoir 
le gosier sec, comme le font les buveurs de nebid, et pour 
niieux supporter la force du vin et l'amertume des excitants 
a la boisson. — Vous n'y etes pas, repondit le Khalife; et 
toi, jeune homme, quel est ton avis? — J e prefere le bis-
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cuit moceyyar (nom (Tune patisserie a la mode] ,» repliqua 
celui-ci. Cette reponse s'accordait parfaitement avec le sen­
timent du prince et touchait juste sa preference secrete : 
« C'est bien, c'est parfait, s'ecria-t-il, que Dieu t'accorde ses 
benedictions!- Et le jeune homme fut autorise, pour la 
premiere fois, a s'asseoir parmi les courtisans. 

On croit qu'Abou Djafar Mohammed (fils d'Ali, fils de 
Mouc,a, surnomme Rida, que Dieu les agree!) mourut sous le 
regne de Watik; nous avons dit, dans le chapitre consacre 
a Moutacem, quel etait son age quand il mourut (voir ci-
dessus, p. 115). On cite ce fragment d'une lettre adressee 
par lui a Watik : Prince des Groyants, Thomme, meme 
le plus favorise de la destined, ne peut obtenir quelque 
jouissance qu'entre deux afflictions. Quiconque abandonne 
un a-compte immediat pour attendre des echeances loia-
taines se voit enlever par la fortune Toccasion favorable, 
car la loi du destin est le malheur, et la regie de la for­
tune, le vol.» 

En l'annee 230 de l'hegire, sous le khalifat de Watik, 
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Abou 'l-Abbas Abd Allah (Ms cle Taher, fils d'Ei-Hucein) 
mourut pendant le mois de rebi premier. Voici un passage 
d'une piece de vers relative a ce personnage lorsqu'il gou-
vernait l'Egypte: 

On dit que l'Egypte est bien loin : non elle n'est pas eloigned, si le ills 
de Taher y reside. 

Plus loin de nous que l'Egypte sont ceux dont la personne est ici et 
dont la bonte est toujours absenle. 

Cceurs morts a la bienveillance, celui qui les visite dans sa detresse 
pourrait aussi bien visiter les b6tes du tombeau. 

Autant Watik aimait la libre recherche et honorait ceux 
qui s'y adonnaient, autant il haissait la routine et ses par­
tisans; it suivait d'un ceil curieux le developpement de la 
science et les doctrines tant des philosophes que des doc-
teurs orthodoxes, parmi les anciens et les modernes. Un 
jour que plusieurs philosophes et medecins etaient reunis a 
sa cour et discutaient en sa presence sur differentes questions 
physiques et metaphysiques, le Khalife leur paria en ces 
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termes:« Je voudrais savoir comment on acquiert la connais-
sance de la medecine et des principcs d'ou cette science est 
tir£e? Est-ce le temoignage des sens? Ou bien l'analogie et 
la coutume? Est-elle perdue a priori par Intelligence, ou, 
au contraire, cette science et sa methode reposent-elles sur 
I'enseignement orar, ainsi que le pretendent plusieurs doc-
teurs orthodoxes?»Ibn Bakhtiechou, Ibn Masaweih et Mi­
khail (son fds) se trouvaient a cette reunion; on cite aussi 
parmi les assistants Honein, fils dlshak, et Salamaweih. 
L'un deux repondit ainsi au Khalife : « Prince des Croyants, 
plusieurs medecins, surtout parmi les anciens, ont pre-
tendu que la seule route qui conduit a la connaissance de 
la medecine est Fexperience; la medecine est definie par 
eux une science due a l'observation reiteree des sens sur un 
objet sensible et unique, etudie dans ses differentes ma­
nures d'etre, Grace a cet examen, la derniere de ses ma-
nieres d'etre se revele comme la premiere aux sens qui 
l'observent, et celui qui retient la serie de ces observations 
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est dit experimente (ou empiriquc). Cette ecole ramene 
Inexperience a quatre principes qui en forment les premisses 
et Tintroduction, qui lui donnenl lecaractere d'etude scien-
tifique, la partagent en differentes sections et en sont comme 
les parties integrantes. Le premier de ces principes est ap-
pele naiurel, parce qu'il embrasse les phenomenes naturels 
qui se produisent dans l'etat de sante ou de maladie, comme 
le saignement de nez, la transpiration, la diarrhee, le vo-
missement et les consequences bonnes ou mauvaises qu'ils 
revelent a l'observateur. Le second principe est dit acciden-
tel, parce qu'il consiste dans l'etude des accidents fortuits 
qui se presentent dans tout etre cree; par exemple, I'he-
morragie plus ou moins abondante qui se determine chez 
fhomme a la suite d'une blessure ou d'une chule, l'eau 
froicte ou toute autre boisson absorbed par un sujet sain ou 
nialade, etles resultats salutaires ou nuisibles qui se mani-
festent ensuite. Le troisieme principe est nomme rationnel, 
parce qu'il derive de l'ame raisonnante; par example le m i -
decin reve qu'il soigne une maladie deja observee et qui se 



deduit de symptomes parfaitement connus, et qu ' i l guerit 
cette maladie; ensuite le medecin evoque ce souvenir, le 
medite, le retourne dans son esprit, et soumet a la reflexion 
foperation spontanea de son intelligence. II experimente 
alors le traitement tel qu' i l l'a vu en songe : ou le resultat 
est conforme a sa.vision, ou il y est contraire, et, dans ce 
second cas, il renouvelle le traitement jusqu'a entiere reus-
site. En dernier l i eu , le principe dit de Iranslation, lequel 
est de trois especes, a savoir : r application d'un seul et 
meme traitement d'une maladie a une autre maiadie ana­
logue, par exemple de l'anthrax pestilentiel a la tumeur 
benigne nommee nemleh (formicatio); ou bien la translation 
du traitement d'un menibre a un autre membre similaire, 
comme du bras a la cuisse; ou bien en fin le passage d'un 
remede a un autre remede analogue, comme celui du sirop 
de coing au sirop de neflier sauvage (ou azerole) dans le 
relachement des voies intestinales. Or tout cela, d'apres les 
medecins precites, est fonde sur Inexperience. — Mais il y 
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a, Sire, une autre Ecole qui soutient que, pour faire de la 
mMecine une science pratique et facile, il faut ramener les 
faits pathologiques et les organes ou ils prennent naissance 
aux principes qui les comprennent et les reunissent tous, 
puisque leurs differentes manifestations n'ont pas de limites. 
Cette Ecole deduit le mode de traitemenfr de la.nature elle-
meme et de la maladie prise sur le fait et dans son etat 
actuel, sans tenir compte ni des causes generatrices qui 
n'existent plus, ni des considerations de temps, de moeurs et 
d'age; enfin sans etudier la nature et les limites de chaque 
organe , sans observer ni recueillir l'ensemble des faits que 
presente chaque maladie constats ou non. Ils appuient 
leur systeme sur le raisonnement suivant: Cest un axiome 
Evident et incontestable que deux principes contraires ne 
peuvent coexister et qu'ils s'excluent mutuellement. «N'en 
est-il pas de cela, disent-iis , comme d'une chose exterieure 
d'ou l'on peut deduire l'existence d'une autre chose in­
terne et cachee? Or la chose exterieure, quoique supposant 
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I'existence (d'une chose cached), contredit cependant les 
deductions qu'on en tire et, par consequent, infirme la certi­
tude de la conclusion.»Telle est, Prince des Croyants, l'opi-
nion de plusieurs habiles medecins dans l'ancienne ecole 
grecque, tejs que Namounius, Sasalius (ThessalusdeTralles?) 
et d'autres medecins.connus sous le nom de methodiques. » 
Watik demanda ensuite a tous les docteurs re'unis quel 
etait le systeme qui avait prevalu dans la majority. Hs re-
pondirent:« C'est l'analogie (ou methode comparative),» et, 
a la demande du Prince, ils ajouterent d'un commun ac­
cord les explications suivantes : «D'apres l'opinion de cette 
ecole, la metbode et la regie des etudes medicales ont pour 
point de depart certaines connaissances qui en forment les 
preliminaires, par exemple, la notion de Tidiosyncrasie des 
corps, celle des membres et de leurs fonctions, celle des 
corps dans l'etat de sante et de maladie; la connaissance des 
variations climateriques; celle des faits et gestes et de la pro­
fession dumalade , ses babitudes, son alimentation, sa bois-
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son et son age; enfin la connaissance des forces de la maladie. 
«I1 est etabli par l'observation.disent ces meMecins, queles 
differences de forme et de temperament qui existent chez 
Tanimal se presentent egalement dans ses organes. Les 
corps des animaux varient entre eux en raison de l'atmos-
phere ambiante, du mouvement ou du repos, des aliments 
et des boissons qu'ils absorbent, du sommeil ou de l'etat 
de veille, des matieres qu'ils expulsent ou qu'ils retiennent, 
enfin en raison des accidents moraux, comme le chagrin, 
la crainte, la colere et l'inquietude. La medecine, en gou-
vernant les corps, a pour but de leur conserver la sante 
dont ils jouissent ou de la rendre a ceux qui l'ont perdue; 
or la conservation de la sante suppose la connaissance des 
causes qui peuvent concourir a ce resultat. C'est done un 
devoir pour le medecin qui entreprend une cure non-seule-
ment deposseder ces premieres connaissances positives, mais, 
en outre, d'examiner la nature des maladies et celle des corps, 
Tali mentation, les habitudes, les circonstances de temps, en 
un mot, l'ensemble des causes qui doivent le guider. » Ces 



doctrines, Prince des Croyants, sont celles d'Hippocrate, de 
Galien et de beaucoup de medecins anciens et modernes. 
Ces medecins ne s'accordent pas, il est vrai, sur un grand 
nombre d'aliments et de remedes, tout en etant d'accord 
sur les principes que nous venons d'etablir. Ges divergences 
d'opinion resultent de leurs procedes differents de deduc­
tion. Ainsi les uns croient qu'on arrive a connaitre la nature 
des remedes et des aliments en se guidant d'apres leur sa-
veur, leur odeur, leur couleur, leurs vertus, l'action et 
Tinfluence qu'ils exercent sur le corps; ils soutiennent done 
que la seule methode de deduction qui merite confiance 
consiste dans l'analyse des substances, puisque les couleurs, 
les saveurs et le reste sorit soumis aux quatre elements, selon 
qu'ils exercent sur elles une impression de chaleur, de froid, 
de secheresse, etc. Un autre systeme, au contraire, pretend 
que le temoignage le plus sur, le jugement le plus solide 
que l'on puisse etablir sur la nature des remedes ou des ali­
ments , consiste dans la connaissance de leur action sur le 
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corps, abstraction faite de leur saveur, de leur odeur, etc.; 
et qu'en dehors de cette observation des influences et effels, 
il ne peut y avoir ni solution ni jugement infaillibles sur la 
nature d'un remede soit simple, soit compost.» 

Watik s'adressant alors a Honein, parmi tous les docteurs 
reunis, lui demanda quel etait le premier instrument de la 
nutrition chez l'homme; Honein repondit en ces termes: 
«Le premier instrument de la nutrition est la bouche, et les 
dents qu'elle renferme. Celles-ci sont au nombre de trente-
deux : seize dans la machoire superieure et seize dans la 
machoire inferieure. Dans chaque machoire se trouvent 
quatre dents larges et pointues que les medecins grecs ont 
nominees incisives, parce qu'elles servent a couper les ali­
ments mous comme ils pourraient etre coupes par le cou-
teau: c'est ce que nous nommons tenaya wa robayat (doubles 
et quadruples). A cote de celles-ci, dans chacune des deux 
machoires , se placent deux dents aigues a leur extremite et 
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larges a leur base : ce sont les canines (eniab), qui servent 
a couper les aliments durs. A cote des deux canines se 
trouvent, dans chaque machoire, cinq aulres dents iarges 
et massives : ce sont les adras, que les Grecs ont nominees 
molaires, parce qu'elles servent a moudre les aliments. Tan-
dis que les incisives et les canines n'ont qu'une seule racine, 
les molaires de la machoire supeiieure ont trois racines, a 
Pexception des deux molaires du fond, qui en ont ordinaire-
mentquatre; quant aux molaires de la machoire inferieure, 
elles ont chacune deux racines, mais les deux molaires du 
fond en ont ordinairement trois. Le nombre plus grand 
des racines appartenant aux molaires est necessite par le 
travail plus peniblc que font ces dents, et les molaires supe-
rieures sont pourvues de plus de racines parce qu'elles sont 
comme suspendues a la voute du palais. * 

Watik felicita ce medecin de la description qu'il venait 
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de iui donner de l'appareil dentaire;apres quoi il l'invita a 
composer pour son propre usage un traite dans lequel il 
reunirait les notions medicales les plus necessaires; c'est a 
cette occasion que Honein redigea pour le Khalife un ou-
vrage en trois parties contenant divers renseignements sur les 
aliments, sur les purgatifs et sur les organes du corps hu-
main. D'autres rapportent que Watik fit a Honein differentes 
questions dans cette conference et dans d'autres reunions 
semblables, et que ce savant, apresy avoir repondu , reunit 
toutes ses explications dans un traite qu'il intituia Livre des 
questions naturelles, ouvrage ouil touche a differentes sciences. 
Au nombre des questions adressees par Watik a ce docteur 
(d'apres une autre version, un courtisan etait charge d'in-
terroger Honein en presence du Khalife, lequel ecoutait 
avec admiration les questions et les reponses) se trouvait 
celle-ci : «Gombien y a-t-il de causes qui determinent les 
changements atmospheriques? — II y en a cinq, repondit 
Honein, a savoir les saisons, le lever et le coucher des 
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e'toiles, les vents, les (conditions respectives des) pays et 
les amasd'eau.— Combien y a-t-il de saisons? continua le 
questionneur.—Quatre : le printemps, l'ete, l'automne et 
rhiver. La temperature du printemps est un melange bien 
equilibre de chaleur et d'humidite; l'ete est chaud et sec; 
Fautomne, froid et sec; l'hiver, froid et humide.— Comment 
les etoiles peuvent-elles exercer une influence sur les varia­
tions atmospheriques ? » Honei'n repondit : « Lorsque le so-
leil se rapproche des etoiles ou celles-ci du soleil, le temps 
devient plus chaud et la chaleur est d'autant plus intense 
que l'etoile est plus grande; au contraire, lorsque le soleil 
s'eloigne d'elles ou qu'elles s'eloignent de cei astre, la tempe­
rature devient plus froide. — Combien compte-t-on de vents ? 
— Le vent du nord, le vent du sud, le vent d'est et le vent 
d'ouest. L'action du vent du nord est froide et seche; celle du 
vent du sud est chaude et humide; celle des vents d'est et 
d'ouest tempered , avec cette difference que le vent d'est tend 
plutot a la chaleur et a la secheresse, le vent d'ouest au 
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froid et a l'humidite. — Comment classe-t-on les pays? — 
En quatre groupes, en raison : 1° des quatre points cardi-
naux; 2° de l'altitude ou de la depression ; 3° du voisinage 
des mers ou des montagnes; 4° de la nature du sol. Les 
quatre points cardinaux sont le Sud, le Nord, FOrient et le 
Couchant. La chaleur domine dans le Sud et le froid dans 
le Nord; le climat de l'Orient et du Couchant est modere. 
Les pays different entre eux par l'altitude ou la depression, 
ce qui veut dire que, s'ils sont plus eleves, ils sont plus 
froids, et plus chauds, s'ils sont plus deprimes. Quant a la 
difference etablie par le voisinage des montagnes, en voici 
la loi : Tout pays doming au sud par uiie montagne est 
plus froid, parce qu'il est separe du vent du sud et expose 
seulement au vent du nord; si, au contraire, la montagne 
est situee au nord, la temperature de ce pays est plus elevee. » 
Le questionneur poursuivit ainsi:«Je voudrais savoir queiles 



C H A P I T R E C X V I . 185 

sont ies differences que le voisinage de la mer etablit entre les 
pays. — Si la mer baigne une contree au sud, repondit le 
savant, la temperature est chaude et humide; si la mer est 
au nord, le climat est plutot froid. — Quelles sont les diffe­
rences qui proviennent de la nature du sol? — Si le sol est 
rocheux, fair est froid et leger; si de sol est pierreux, l'air 
est teger et chaud; si le sol est argileux, le froid et l'humidite 
dominent. — Quelle est l'influence des amas d'eau sur l'at-
mosphere? — Le voisinage des eaux stagnantes, des corps 
ou des vegetaux en decomposition, et de tout ce qui est 
susceptible de se putrefier, corrompt l'atmosphere environ-
nante.» Get echange de questions et de rdponses se poursui-
vit ainsi longtemps, jusqu'a ce que le Khalife, dont l'atten-
tion selassait, y mit un terme. II fit un present a tous les 
savants qui s'etaient trouves a cette conference, apres quoi 
il invita chacun d'eux a citer de souvenir quelques sentences 
sur le renoncement a ce monde ou tout passe et s'aneantit, 



et ils raconterent l'un apres l'autre tout ce qu'ils savaient 
de faits de ce genre tires de la vie des anciens philosophes 
et des sages de la Grece, comme Socrate et Diogene. Watik 
leur dit ensuite : «Vous avez developpe ce sujet et vous 
Favez orne du charme de votre eloquence, je desire main-
tenant que Fun d'entre vous me cite la plus belle sentence 
qui fut prononcee par les sages qui entouraient le cercueil 
d'or massif ou Alexandre venait d'etre depose (cf. t. I I , 
p. 2 51). »Un desdocteurs repondit ainsi au Khalife:«Toutes 
leurs paroles sont dignes d'admiration, mais la plus belle 
sentence prononcee parmi les sages convoques a cette cere-
monie fut celie de Diogene, sentence que d'autres attri-
buent a un sage de FInde; la voici: «Alexandre etait hier 
moins silencieux qu'aujourd'hui; mais aujourd'hui il nous 
iastruit mieux qu'hier.» — Abou 'l-Atahyah a fait passer 
Faphorismc de ce philosophe dans les vers suivants : 

186 LES PRAIRIES D O R . 



La vue de ta tombe en ce lieu suffit pour m'accabler de douleur lorsque 
je secoue mes mains pleines de la terre de ta fosse. 

Vivant tu me prodiguais de sages conseils, mais tu m'instruis mieux 
encore aujourd'hui que pendant ta vie. 

Watik repandit des larmes abondantes et sanglota avec 
force, et tous les assistants melerent leursiarmes aux siennes. 
Puis il se leva brusquement et dit : 

Dans les vicissitudes capricieuses de la destince il y a des chutes et des 
effondrements. 

L'homme etait au faite de sa fortune, et le voila qui tombe et demeure 
immobile au fond de l'abime. 

Les jouissances humaines sont epmimeres, la vie de I'homme n'est 
qu'un vehement d'emprunt. 

Le recit interessant des evenements qui se produisirent 
sous le regne de Watik, fexpose' des discussions auxquelles 
se livrerent les jurisconsultes et les theologiens qu'il reunis-
sait en conference pour disserter sur les principes et les ctf-
rollaires des sciences qui son! du domaine de la raison et de 
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la tradition, tous ces details sont rapportes dans nos ouvrages 
d'une date plus ancienne. Plus lo in , dans le chapitre con-
sacre au khalifat de Kaher-Billah (fils de Moutaded-Billah), 
nous rapporterons encore quelques traits du caractere des 
souverains abbassides, pour eclaircir un fait que nous au-
rons a mentionner dans fhistoire de ce Khalife. 

Watik etant tombe malade, ce fut Ahmed (fils d'Abou 
Douad), le chef des kadis, qu i recita la priere publique, le 
jour de la fete des Sacrifices (10e jour de dou 'l-hiddjeh); 
ce magistrat mela a son oraison (khoutbah) des voeux pour 
le prince et prononqa ces paroles : «O mon Dieu, sauvez-le 
de l'epreuve que vous lu i avez. infligee!» Quant a la date de 
la mort de Wat ik ,nous en avons parle au debut de ce cha­
pitre, il est done inutile d'y revenir (voir ci-dessus, p. 145). 
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CHAPITRE CXVII. 

KHALIFAT DE MOTEWEKKIL-ALALLAH. 

Djafar (fils de Mohammed, fils de Haroun) fut ensuite 
proclaime; il avait d'abord recu le surnom de Mountasir-
Billah, mais dea le lendemain de son avenement, lbn Abi 
Douad lui donna celui de Motewekkil-Alallak. Ceci se pas-
sait le jour meme ou mourait le Khalife Watik son frere, 
c'est-a-dire le mercredi 24 du mois de dou 'l-hiddjeh, 232 
de l'hegire. Le surnom patronymique de Motewekkil elait 
Abou 'l-Fadl; il avait vingt-sept ans et quelques mois quand 
il fut proclame; il fut assassine a l'age de quarante et un ans, 
apres avoir regne" quatorze ans, neuf mois et neuf jours (le 
mercredi 3 du mois chawal 247). Sa mere, esclave origin aire 
du Khaream, se nommait Chudjd. 
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RESUME DE SON HISTOIRE ET DE SA V I E ; EVENEMENTS PRINCIPAUX 

DE SON REGNE. 

A peine en possession du pouvoir, Motewekkil aboiit le 
libre examen, les discussions philosophiques et tout ce qui 
avait passionne les esprits sous Moutacem, Watik et Ma-
rnoun. H reablit forthodoxie et la soumission a la coutume 
religieuse, et exigea des chefs de l'coie traditionniste qu'ils 
enseignassent la tradition, ainsi que les dogmes et les pra­
tiques consacres par la sunnah. II adopta l'usage des vetements 
d'un drap particulier qu'il preferait a toute autre etoffe, et 
cette mode, suivie par les gens de sa maison, se repandit 
ensuite parmi le peuple: chacun voulant imiter le souverain, 
les etoffes de drap atteignirent des prix eleves, et l'on en per-
fectionna la fabrication podr repondre a la vogue et satisfaire 
aux gouts du prince et des sujets. On trouve encore de nos 
jours quelques-unes de ces etoffes; elles sont connues sous 



le nom de motewekkili; cest line espece de tissu de drap 
fort beau, bien fabrique et d'un excellent teint. 

Le regno de Motewekkil fut un des plus heureux et des 
plus prosperes, par l'ordre qui regna dans l'empire, par le 
maintien de la securite et de la justice. Ce Khalife ne peut 
etre cite pour sa generosite et sa munificence, mais il ne doit 
pas toe non plus taxe de parcimonie ni d'avarice. Aucun 
des Khalifes abbassides ses predecesseurs n'avait a dm is dans 
son palais les jeux, les frivolites, le gout des bouffonneries 
et de tous les plaisirs qu'on proscrit ordinairement; Mote­
wekkil fut le premier qui les adopta, et les distractions de 
ce genre qu'il inventa se propagerent ensuite chez la plupart 
de ses courtisans et dans le public. Personne parmi ses vizirs 
et ses principaux secretaires et officiers ne se signala par sa 
generosite et la noblesse de son caractere, et ne sut s'elever 
au-dessus de ces habitudes de dissipation et de frivolite. Son 
affranchi Fath ben Rhakan le turc, celui de ses favoris qui 
prit le plus d'empire sur lui et qu'il admit le plus souvent 
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dans son intimity, ne sut jamais, malgre le credit dont ii 
jouissait aupres du Khalife, se faire aimer par ses bienfaits ni 
se faire craindre par ses rigueurs. Ge ful pourtant un homme 
instruit et un litterateur distingue; il a laisse sur differentes 
parties de la literature et de la morale un livre intitule le 
Verger (Boustan). 

Motewekkil se fit construire, pendant son regne, un palais 
d'une forme inconnue jusqu'alors et qui a rec,u le noin d'El-
Hiri, «des deux ailes et des portiques.» L'idee lui en fut 
suggeree par un de ses courtisans qui, dans une causerie du 
soir, lui raconta qu'un roi de Hirah, de la famille de Noman 
et de la tribu des Benou Nasr, passional pour la guerre et 
voulant que le souvenir en fut toujours present a son esprit, 
avait fait batir dans Hirah, sa capitale, un Edifice rappelant 
une armee ranged en ordre de bataille. La partie superieure 
du palais, destined au logement du roi, figurait le centre de 
Farmed, les deux ailes representant la droite et la gauche 
de Farmed etaient reservees a ses principaux courtisans; le 
pavilion de droite renfermait le vestiaire royal, et le pavilion 
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de gauche tout ce qui servaita ses festins; ia partie elevee du 
palais commandait le centre et les deux aiJes, et les trois 
portes du palais y conduisaient. Tel est l'edifice qui porte 
encore aujourd'hui le nom des deux ailes et celui d'el-hiri 
en souvenir de la ville de Hirah: le peuple se fit construire 
des habitations semblables, en se conformant au style du 
palais de Motewekkil, edifice qui est reste celebre jusqu'a 
nos jours. 

Ce Khalife fit reconnaitre ses trois fils comme heritiers 
presomptifs, a savoir Mohammed Mountasir-Billah, Abou 
Abd Allah Moutazz-Billah et Moustain-Billah (Mouayyad). 
Le poete Ibn el-Mudebbir a rappele cette circonstance dans 
les vers suivants : 

Cette election, semblable a a l'election sous l'arbre, est une source de 
benedictions pour le genre humain; 

Elle a ete etablie par Djafar (Motewekkil) en faveur de ses trois fils 
illustres. 

AIi, fils fils de Djehm, a dit sur le meme sujet 
V I I . 13 



Dis auKhalife Djafar: Prince genereux, ills des Khalifes et des imams, 
guide de la voie sainie, 

Voulant fortifier la religion du Prophete, tu as investi Mohammed de 
l'autorite future sur les musulmans; 

Puis tu as donne Moutazz pour snccesseur a Mohammed, et tu as 
designe en troisieme lieu le noble Mouayyad. 

Motewekkil-Alallah fut promu au khalifat un siecle apres 
l'election d'Abou'l-Abbas Saffah et deux siecles apres la mort 
d'Abou 'l-Abbas, fils d'Abd el-Mottalib; maisles opinions ne 
s'accordent pas sur ce point, et il faut tenir compte de la 
divergence des Chroniques, de revaluation differente des 
aonees de Jeur regne, et du nombre de mois etde jours que 
les historiens y ajoatent ou en retranchent. — Motewekkil, 
pen de mois apres son avenement, disgracia Mohammed, 
fils d'Abd el-Melik Zeyyat, confisqua ses richesses et tout ce 
qu'il possedait et investit de ses fonctions Abou 'l-Wezir. Ibn 
Zeyyat avait invente, pour torturer les coupables et ceux qui 
avaient merite sa eolere, un grand cylindre de fer, garni 
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de clous, dont lapointc, aceree comme desaiguillesd'embal-
leur, se dressait dans l'interieur. Ge fut dans ce meme instru­
ment de supplice, ou il torturait ses victimes sous le regne de 
Moutagem et de Watik, qu'il fut place lui-meme par ordre 
de Motewekkil. Ii pria son gardien de lui faire obtenir de 
l'encre et une feuille de papier afin d'exrire queiques lignes, 
et, le Khalife ayant fait droit a sa demande, il erivit les vers 
que voici : 

Telle est la route qu'il faut suivre; enjre la veille et ie lendemain il 
sembie qu'on soit le jouet d'un reve. 

Cesse de gemir et prends patience, car les vicissitudes de la destinee 
frappent une famille apres l'autrc. 

Ge jour-la Motewekkil etait occupe et il ne regut pas le 
billet, mais il en prit connaissance des le lendemain et or-
donna qu'on mit le prisonnier en liberte. On ne trouva plus 
qu'un cadavre. Son incarceration dans ce cylindre avail 
dure quarante jours. Ibn Zeyyat etait un redacteur habile 
et un goete distingue; on eite de lui ces vers, danslesquels il 

13. 
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excitait Mamoun contre Ibrahim (fils de Mehdi), son oncle, 
qui venait de se revolter : 

Ne vois-tu pas qu'une chose en enfante une autre, corame I'etincelle 
qui jaillit du briquet (et allume l'incendie)? 

C'est ce que nous enseignc l'experience de la vie, et le souvenir du 
passe pouvait te reveler l'avenir. 

J'ai toujours pense qu'Ibrahim, dans la situation ou il se trouvait, sus-
citerait une catastrophe funeste comme sa vie. 

Qu'on rappelie au Prince des Croyants les occupations et la conduite 
de cet homme, dans les circonstances gaies ou serieuses: 

Lorsqu'il ebraniait les piliers de la chaire sous le poids de son corps, 
c'elait pour chanter les charmes de Leila, de Meyah ou de Hind. 

Cette poesie est fort longue. Voici un fragment d'une elegie 
iunebre qtril composa en l'honneur de Moutaqem-Billah: 

Le sabre du Prophete semblait, dans sa douleur, re'pandre un torrent 
delarmes; 

Le baudrier, la (unique (du Prophete) etaient encore impregnes de 
ce parfum de vertu qui s'cvhalait de sa personne. 

196 LES PRAIRIES D'OR. 



Je I'atteste (et ce que je dis est si vrai que je auts pret a le repeier sous 
la ioi du serment): 

Jamais un maitre aussi severe n'avait fait trembler ies mediants, jamais 
tm roi plus jusle n'avait protege les opprimes. 

On trouvera son histoire et des extraits de ses poesies les 
plus remarquables dans notre Livre Moyen, — Abou 'l-
Wezir n'exerca que peu de temps les fonctions de ministre; 
le Khalife lui donna pour successeur Mohammed (fils de 
Fadl), originaire de Djardjaraia, maia il revoqua bientot 
celui-ci et le rempiaca par Obeid Allah (fils de Yahya), en 
2 33 de l'he'gire, lequel resta en fonctions jusqu'a ce qu'il 
lut assassine. Nous avons raconte dans le Livre Moyen les 
faits qui le concernent, ses rapports familiers avec Mote-
wekkil et Thistoire de Fath, fils de Khakan. 

Voici ce que raconte Mohammed (fils de Yezid) Moberred: 
«Mon nom ayant ete prononce devant Motewekkil a la suite 
d'une discussion entre ce prince et Fath, fils de Khakan, 
relativement au sens d'un verset du Koran qui presentait 
des variantes (keri),le Khalife adressa un message a Mo-
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hammed (fils de Kagem, fils de Mohammed, jfils de Sulei­
man) le Hachemite, son gouverneur a Basrah; celui-ci me 
fit conduire a la cour du Khalife avec les plus grands egards. 
Comme je traversais le canton de Nomanyeh entre Wacit el 
Bagdad, on m'apprit qu'on avait etabli dans"ie couvent de 
Saint-Heraelius un hopital de fous: j'etais tout pres de cet 
endroit, j'eprouvai le desir de le visiter et j'y cntrai suivi 
d'un jeune homme aussi distingue" par sa piete" que par son 
instruction. Un fou s'etant approche' de moi, je lui deman-
dai:«Pourquoi resides-tu parmi ces gens-la et pourquoi te 
tiens-tu a l'ecart?» II baissa les yeux, et haussant le ton de 
sa voix, il prononqa ces vers : 

Si l'on decrit mon exte'rieur, mon corps est decharne; si l'on scrute 
mes sentiments, mon cceur est pur. 

Ce qui redouble ma tristesse et ajoute a ma souffrance, c'est que je ne 
puis me plaindre a personne de mon amour. 

Dans les ardeurs du desespoir, j'appuie ma main sur mon cceur et je 
me replie sur moi-meme. 
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Helas ! quel amour! Helas, mon pauvre coeur! Sije ne mcurs pas de-
inain, jemourrai iejour suivant. 

Mon coeur, sous l'etreinte du souvcair, est comme unc proie dans les 
grifles du lion. 

Je le complimentai et le priai de continuer, ce qu'il fit en 
ces termes : 

Que la separation est mortelle pour l'ame , que le depart d'une amie 
est douloureux au coaur! 

Ma vie touche a son terme par l'exces de la souffrance qui accable mon 
ame et mon corps; 

Qu'il est triste de mourir ainsi prisonnier et sous les coups repetes de 
la doulcur et des soucis! 

Chaque jour mes yeux repandent des larmes sur une partie de moi-
meme que la mort a envahie. 

— -C'est tres-bien, m'ecriai-je, que Dieu te recompense 
et que ta bouche ne reste pas muette! Continue.» II ajouta 
ces vers : 

Dieu sait que » malgre ma douleur, je suis incapable de divulguer ce 
quo j'eprouve. 
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J'ai deux coeurs. Tun est enferme ici, i'autrc est daus une autre 
contree; 

Mais je ne trouve pour celui qui est ici ni secours dans la patience, ni 
soulagement Hans la resignation, 

Et je crois que mon coeur absent est, comme mon cccur present, con-
damne aux souffrances que j'endure. 

— «En verite, lui dis-je, e'est parfait!» et je le priai de 
poursuivre. — Je vois, me repondit-il, qu'a peine ai-je acheve 
un morceau tu m'en demandes un autre; ce desir est chez 
toi Feffet d'une grande curiosity litteraire, ou d'une sepa­
ration douloureuse. A ton tour a me reciter quelques vers.» 
Sur mon invitation, le jeunc homme qui m'accompagnait 
lui recita ceux-ci: 

Reproches, separation, adieux, depart; quels yeux apres tout cela ne 
jbndraient pas en formes ? 

Dieu sait que, si je me resigne, ce n'est pas a leur absence, et que, si 
je retiens mes pleura, ce n'est pas que j'en sois avare. 

Non,jele jure par les tourments auxquelsje suis condamne, depuis 
qu'elles se sont eloignees, mon coeur ne desire qu'elles. 
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Je voudrais que, les sept mers venant a mon aide, mon corps tout en-
tier se transformat en un deluge de iarmes. 

Je voudrais que dans tout mon corps, en guise de membres, il n'y cut 
eu que des yeux, le jour de la separation. 

Separation maudite! une montagne qui la rencontrcrait ne tarderait pas 
a s'ecrouler. 

Le depart, l'eloignement, les espions, les chameaux (charges pour le 
voyage), indices sinistres derriere lesquels se montre le trdpas. 

—«C'est bien, s'ecria le fou, je me souviens de quelques 
vers sur le sujet que tu viens de me i'aire entendre. Veux-tu 
que je le les recite ?» Je le priai de les dire et il continua 
ainsi: 

lis sont partis et les rideaiw (du palanquin) se sout reicrme's sur eux. 
Ah! si j'avais ete le maitre un seul jour, ce depart n'aurait pas eu lieu. 

Rien ne m'alarmait aujourd'hui, si ce n'est leur eloignement iorsque 
les chameaux, se redressaut, emporterent ces cheres idoles. 

O guide de la caravane, arrcte-toi afin que je leur adresse mes adieux, 
arrete un instant; dans cesadieux, il y a pour moila mort. 

Fidele a mon serment, je n'ai pas brise le pacte de mon amour. Que je 
voudrais savoir cc qu'ils sont devenus depuis une absence si kmgtte! 
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Moberred poursuit ainsi son recit:«Le jeune homme qui 
etait avec moi s'ecria : «lis sont morts! — Helas! helas ! 
gemit le fou, s'ils sont morts, moi aussi je veux mourir!» 
et il tomba expirant. Avant de m'eloigner, je fis laver et en-
sevelir le corps, je recitai la priere des funerailles et le fis 
inhumer. En arrivant a Sorra-men-ra, je fus introduit chez 
Motewekkil; quoique sous Finfluence de la boisson, ce 
prince m'adressa quelques-unes des questions pour lesquelles 
il m'avait fait venir et je lui rendis response. Ensuite le poete 
Bohtori, qui se tenait debout devant le Khalife, commenqa 
a reciter un poeme en l'honneur de Motewekkil; or Abou 'l-
Anbas Saimari (poete burlesque) etait dans l'auditoire. Voici 
le debut de la poesie de Bohtori : 

De quelle bouche tu souris, dequel regard (severe) tu rends tes juge-
ments! 

Ta beauts brille de son propre eclat, et rien ne ressemble plus a ta 
beaute' que ta munificence. 

Dis au Khalife Djafar cl-Motewekkil, fiIs de Moutacem. 



Au roi bien-aimd, ills du roi elu deDieu, au bienfaiteur, fils du ven-
geur: 

Quant a tes sujcts, leur bonheur est inviolable, sous l'egide de ta justice; 
Mais toi qui as relevel'edificede la gloire qui etait renverse et en ruines, 
Conserve-toi pour la religion de Mohammed, car son salut depend du 

tien. 
Apres l'aveuglement nous avons trouve, grace a toi, la lumicre (de la 

religion), et la richesse apres le denument. 

Quand il eut clit ce dernier vers, le poete marcha a re-
cuions comme pour se retirer, mais Abou 'i-Anbas, se le­
vant vivement de sa place, clit au Khalife : «Prince des 
Croyants, ordonnez qu'on le ramene, car en verite j'ai trouve 
la parodie de son poeme.» Sur un signe du prince, le poete 
revint sur ses pas, et Abou 'l-Anbas se mit a debiter les vers 
suivants que nous eussions passes sous silence si ce n'etait 
tronquef l'anecdote: 

Dans quelle fango cs-tu embourbe? De quelle main pourras-tu manger ? 
Je condamtie a rignominio la tdte d'Abou Ybadeh cl-Bobtori, etc. 
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Et il ajouta d'autres vers pleins d'invectives du meme 
genre. Motewekkil fut pris d'un tel acces de rire, qu'il tomba 
en arriere en trepignant du pied gauche, puis il gratifia le 
bouffon d'un don de dix mille dirhems. Fath (fils de Kha-
kan), lui dit alors : « Et Bohtori; apres avoir ete satyrise et 
abreuve d'injures, faut-il qu'il s'en aille les mains vides?» 
Le Khalife lui fit donner dix mille dirhems. «Et ce Basrien 
(Moberred), ajouta ie courtisan, que nous avons fait venir 
de son pays, ixaura-t-il pas une recompense egalc a la leur ? 
— Qu'on lui donne dix mille dirhems,» ordonna le prince. 
Nous nous retirames ainsi sous les auspices de cette bouffon-
nerie, sans que Bohtori tirat aucun avantage particulier de 
son application, de ses travaux et de son talent. A la suite de 
cette scene, Motewekkil dit a Abou 'l-Anbas: «Raconte-moi 
l'histoire de ton ane et sa mort, et dis-moi les vers qu'il te 
recita en songe. — Volontiers, Sire, repondit le bouffon. Ce 
baudet etait plus sense que tous les kadis ensemble; jamais 
xremportement, jamais de faux pas, Survint une maladie 
subite qui me l'enleva; je le vis en revo et lui dis : « O mon 
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ane, est-ce que ton eau n'etait pas toujours fraiche et ton 
orge soigneusement monde ? Est-fce que je ne te prodiguais 
pas tous mes soins. Pourquoi cette mort subite? Que t'est-il 
arrive ? — Void, me dit-il: le jour ou vous vous arretates 
chez le mercier un tel, tandis que vous causiez de la pluie et 
du beau temps, une anesse splendide vint a passer : je la vis, 
mon cceur s'en eprit; je l'aimai d'un amour si violent, que 
je succombai a ma tristesse, a mon desespoir. — Eh bien, 
mon ane, n'as-tu pas fait quelques vers a ce propos ? — Si 
fait, r6ponditil, les voici: 

Mon cceur s'est epris d'une finesse 
A la porte d'un brocanteur. 
Esclave de sa gentillesse 
Et de son sourire enchantenr, 
De son minois plein de finesse, 
De son teint frais comme une fleur, 
J'en suis mort. C'eut ete faiblesse 
De vivre dans ie deshonncur. 
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— Je demandai a mon ane ce que voulait dire ie terme 
chakarani. II me repondit:« Ce mot s'applique aux plus beaux 
d'entre les anes.» Motewekkil que cc recit avait egaye, or-
donna a ses musiciens et chanteurs de mettre en musique, 
pour ce jour-la, la chanson de Fane; jamais on ne le vit 
manifester une gaiety plus vive, ni une joie plus expansive. 
Quant a Abou 'l-Anbas, il fut comble d'honneurs et de pre­
sents. 

Abou Abd Allah Mohammed (fils d'Orfah), le grammai-
rien, a recueilli le recit suivant de Mohammed (fds de Yezid) 
Moberred :«Le Khalife Motewekkil dit, un jour, a Abou 'l 
Haqan Ali (fils de Mohammed, fils d'Ali, fils de Mouqa, fils 
de Djafar, fils de Mohammed, filsd'Ali, fils d'Abou Talib) : 
«Quels propos les fils de ton pere tiennent-ils contre Abbas, 
fils d'Abdel-Mottalib?» Ali repondit:«Prince des Croyants, 
comment la posterite de mon pere pourrait-elle parler 
mal d'un homme, aux fils duquel Dieu a ordonne que ses 
creakires fussent soumises, tandis qu'il a ordonne aux fils 
d'Abbas de lui obeir?» Gette reponse lui valut cent raille 
dirhems; neanmoins sa pensee veritable etait cdle-ci: 
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Un homme qui a prescrit a ses fils d'obeir a Dieu;» seule-
ment il eut recours a une expression detournec (taarid). 
Ge meme Abou 'l-Hacan Ali avait ete calomnie' aupres du 
Khalife: on Faccusait de cacher dans sa demeure des armes, 
des livres et d'autres indices du chiisme; une troupe de 
Turcs et d'agents apostes par ordre du prince envahirent sa 
maison a l'improviste. On trouva Ali seul dans une chambre 
ou il se tenait enferme; il etait vetu d'une simple robe de 
bure, le sol de sa chambre, entierement depourvu de tapis , 
etait forme" de sable et de cailloux; il avait la tete couverte 
d'une melkafah (sorte de capuchoo) de laine, se recueillait 
en Dieu et psalmodiait des versets du Koran sur les re­
compenses et les chatiments. On s'empara de lui dans 
l'accoutrement ou il se trouvait et on le mena chez Mote-
wekkil, au milieu de la nuit. Le Khalife, quand leprison-
nier parut devant lui , etait occupe a boire et tenait une 
coupe a la main; en le voyant entrer, il Faccueillit avec con­
sideration et le lit asseoir a ses cotes. Apprenant que rien tie 
suspects n'avait ete trouve dans sa maison et qu'aucune 



charge ne s'elevait contre lu i , il lui tendit ia coupe q i r i l te-
nait a la main: « Prince des Croyants, s'ecria A l i , jamais 
cette boisson ne s'est melee a ma chair ni a mon sang; veuillez 
done m'excuser.» Le Khalife n'insista point, mais il lui de-
manda de dire quelques vers; Ali recita ceux qui suivent: 

lis habitaient les cimes des montagnes, proteges par des cohortes nom-
breuses; mais a quoi leur onl servi leurs retraites inaccessibles ? 

Apres quelques jours de puissance, iis sont descendus de leurs for-
teresses pour etre couches dans la fosse; quelle triste chute! 

Unefois dans le tombeau, ce cri s'est fait entendre : O u sont les trdnes, 
les couronnes, les vetemenls somptueux? 

Que sont devenus ces visages rayonnants de bonheur, devant lesquels 
les rideaux et les voiles s'abaissaient ? 

lit a ces questions ia torn be a repoodu pour eux : Ces visages, les vers 
se les disputent. 

Ceux qui etaient assis a la table du plaisir, aprcs en avoir epuise" les 
jouissances, servent eux-memes de pature aux vers. 

lis avaient bati pour leur defense de solides Edifices; chateaux etfamille, 
ils ont tout quitte et sont partis. 
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Les t r i o r s q iu l s amassaient ct qu'iis cacbaient dcpuis iongtemps, ils 
les ont laisses a leurs cnnemis et se sont eloignes. 

Leurs demeures sont videset devotees, etceux qui les habilaient ont 
ete ported au sepulcre. 

Moberred ajoute: «Tous les temoins de cette scene s'api-
toyaient sur le sort d'Ali, persuades qu'une sentence terrible 
allait Fatteindre; mais il n'en fut rien. Motewekkil repandit 
des larmes si abondantes, que sa barbe en fut toute mouillee, 
et tous les assistants pleurerent avec lui. Puis il fit dispa-
raitre Tappareil du festin et demanda a Ali:«Abou'l-Hacan, 
as-tu des dettes? — Oui, repondit-il, je dois quatre mille 
dinars.» Motewekkil ordonna qu'on remit a Ali cette somme 
et qu'on le reconduisit ensuite a son logis avec toutes sortes 
d'egards. 

Mohammed (fils de Samaah) le juge, disciple de Moham­
med ben el-Hacan (Gheibani) et d'Abou Hanifah, mourut 
sdus le regne de Motewekkil, en Fannie 233; quoiquecen-
tenaire,il etait vigoureux de corps et d'esprit; il jouissait de 
toutes ses facultes, deflorait des vierges, domptait des che-
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vaux difficiles et ombrageux et ne se refusait rien. Voici ce 
que rapporte son fils Samaah: «Mon pere Mohammed ben 
Samaah m'a dit avoir trouve, du vivant de Sawar, fils d'Abd 
Allah, juge sousMansour, une piece de sa main renfermant 
ces vers que, selon mon pere, il avait lui-me'me composes 
Ou que du moins il affectionnait : 

J'ai depouille mes os de leur chair et je les laisse nus et fragiles dans 
leur mince enveioppe. 

J'en ai epuise la moelle et Jes voila com me des fioles de verre a travers 
iesquelies si file le vent. 

Si ta main me souievait et ecartait mes vetements, tu verrais la maigreur 
de inon corps; maisje le derobe aux regards. 

Ce Mohammed ben Samaah a laisse de boas ouvrages 
sur le droit, ainsi que des traditions recueillies de Cheibani 
et d'autres savants: de ce nombre est le Traitd des questions 
rares, d'apres Cheibani, manuscrit compose de m i l k folios. 
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— En la me'me annee 233 mourut Yahya, fils de Mayin, et en 
235, moururent Abou Bekr, fils d'Abou Cheibah et (Obeid 
Allah ben Omar) Rawariri, tous deux traditionnistes emi-
nents. Cest aussi en 235 que mourut Ishak (fils dlbrahim, 
fils de Mocab); il gouverna la ville de Bagdad et fut remplace 
dans ses fonctions par son fils. Nous avons, dans les Annales 
historiques, cite quelques traits interessants de sa vie. De ce 
nombre est le curieux Episode suivant qui se passa pendant 
qu'il gouvernait Bagdad et dont le recit a ete recueilli de sa 
boucbe, par Mouca (fils de Salih, fils de Cheikh, fils d'O-
meirah) el-Acedi. Le Prophete lui apparut en songe et lui 
d i t : « Rends la liberte au meurtrier.»Ishak fut saisi d'une 
grande frayeur; il examina les rapports qu'on venait de lui 
adresser des prisons et, n'y trouvant aucune mention d'uri 
meurtrier quelconque, il fit appeler Sindi et Abbas et tear 
demanda si quelque mdividu ne ieur avatt pas ete amene 

14. 
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sous l'inculpation d'assassinat. «Oui, repondit Abbas, et 
nous en avons dresse proces-verbal.»Ishak recommenqa ses 
rechercbes et trouva cette piece qui s'etait glissee au milieu 
de nombreux dossiers : il y etait question d'un homme 
accuse de meurtre par differents temoins et qui avait avoue 
son crime. Le gouverneur le manda en sa presence et le 
voyant en proie a une grande terreur, il lui promit la liberty 
s'il faisait des aveux sinceres; cet homme lui revela les faits 
suivantsi De concert avec quelques complices, ils comraet-
taient des mefaits de tout genre et violaient toutes les pres­
criptions de la loi; ils se reunissaient dans une maison de 
la ville d'Abou Djafar Mansour (vieux Bagdad, sur la rive 
droite du Tigre), qui etait le theatre ordinaire de leurs tur­
pitudes. Un certain jour, une vieille femme qui pourvoyait 
a ieurs debauches, y amena une jeunefille remarquablement 
belie; cette enfant poussait des cris dechirants en traversant 
la maison. «Je quittai mes compagnons (ajoutait le prison* 
nier), et, courant a elle, je la fis entrer dans une chambre; 
apres avoir calmi son effroi, je voulus connaitre son his-



toire: «Mon Dieu, s'ecria-t-elle, mon Dieu, protegez-moi : 
cette vieille m'a trompee en me disant qu'elle avait dans son 
armoire une boite d'une beaute incomparable; elle a si bien 
flatte* ma curiosite, que je i'ai suivie sans mefiance et c'est 
ainsi qu'elle m'a entrainec chez vous. Mon a'ieul est l'Apotre 
de Dieu, Fatimah est ma mere et Hacan ben Ali mon 
pere. Que leur memoire soit ma sauve-garde!» Decide a 
sauver cette jeune fille, je retournai aupres de mes amis 
et les informai de ce qui se passait; mais on eut dit que 
mes paroles les excitaient davantage, carilsme repondirent: 
« Cest apres avoir assouvi tes desirs que tu cherches a Feloi-
gner de nous!» lis se precipiterent vers la pauvre fille; je 
me placai devant elle pour la defendre et la querelle s'en-
venima a ce point , que je recus des biessures. Je me jetai 
sur le plus acharne au moment oil il s'elangait sur elle avec 
une fureur bestiale, et je le tuai. Puis, redoublant d'efforts 
pour la defendre, je finis par la tirer saine et sauve de leurs 
mains; une fois echappee au peril qui la menacait, je la fis 
sortir de la demeure el je surpris ses paroles:«Que Dieu te 

CHAPITRE CXVII. 215 



214 LES PRAIRIES D'OR. 

protege comme tu m'as protegee; qu'il soit pour toi ce que 
tu as ete pour moi-me'me!» Cependant les voisios attires 
par les cris etaient accourus. En me voyant un couteau a la 
main pies d'un homme baignant dans sou sang, ils m'arre-
terent et me livrerent en cet etat a la justice.»Ishakdit alors 
au prisonnier: «Je veux reconnaitre la protection que tu 
as accordee acette femme, je te pardonne, pour Famour de 
Dieu et de son Apotre. — Et moi, repondit cet homme, je 
jure par ceux en faveur de qui vous me pardonnez, que je 
ne retomberai plus dans le crime et que j'eviterai toute ac­
tion blamable jusqu'a ce que je me presente au tribunal de 
Dieu.»Isbak lui fit part ensuite de son reve en ajoutant que 
Dieu ne laissait pas une telle action sans recompense, et il 
lui offrit, en consequence, une somme considerable; mais 
cet homme ne rouJut rien accepter. 

En 237, Motewekkil rendit ses bonnes graces a Abou 
Mohammed Yahya (fils d'Aktem) le kadi, qu'il rappek a 
Sorra-men-ra, pour finvestir des fonctions de Grand-Juge. 
11 disgrack Ahmed ben Abi Douad, et son fils Abou 'l-Walid 
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Mohammed, qui occupait cette place; il confisqua sur la for­
tune de ce dernier une somme de cent vingt mille dinars et 
des bijoux pour une vaieur de quarante mille dinars, puis 
il Fexila a Bagdad. Abou Abd Allah Ahmed (fils d'Abou 
Douad) avait ete frappe de paralysie quarante-sept jours 
apres la mortde son ennemi Ibn Zeyyat (en 233 de l'hegire); 
il mouruten 240, vingt jours apres la mort de son propre 
fils Abou l-Welid (Mohammed ben Ahmed). 

Ahmed (fils d'Abou Douad) fut, comme on le sait, un de 
ces hommes privilegies dont Dieu se sert pour repandre ses 
bienfaits, un de ceux devant qui il aplanit la route du salut 
et a qui il inspire l'amour du bien et la pratique des bonnes 
oeuvres. On raconte que le Khalife Moutaqem avait reuni 
quelques courtisans a Djaucak (palais pres de Bagdad) pour 
boire le vin du matin et leur avait ordonne de preparer cha-
cun un plat de sa facon, lorsqu'il apenjut Sall amah,le page 
dlbn Abi Douad: «Vbici, dit-il, le page dlbn Abi Douad 
qui vients' enquerir dece que nous faisons; dans un moment 
son niaitre va se presenter; il me parlera d'un tel de la fa 
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mille de Hachem, d'un tel de Koreich, et d'un Ansar, et 
d'un Arabe, de sorte qu'avec ses requites il troublera nos 
projets de plaisir. Je vousprends a temoinsque je naccueil-
lerai pas une seule de ses demandes aujourd'hui. » II venait 
a peine de prononcer ces paroles lorsque (le chambellan) 
Itakh annonc,a Abou Abd Allah.«Que vousdisais-je?» ajouta 
le prince en s'adressant a ses convives; et comme ceux-ci 
Fengageaient a ne pas recevoir le kadi, Moutacem repondit: 
«Malheureux que vous etes! une fievre d'un an me serait 
chose plus facile!» Le kadi entra et salua; a peine avait-il 
pris sa place et commence a parler que le visage du Khalife 
se deridait et que la joie se repandait dans tout son etre« 

Pered'Abd Allah, dit-il ensuite au nouveau venu, chacun 
de ceux qui sont ici vient d'appreter un plat de sa facon et 
nous te prenons pour jugeen cette affaire. — Qu'on me serve 
cos mets, repondit de kadi, afin que je puisse y gouter et pro-
noncer en connaissance de cause.» On apporta les plats et 
on lesposa devant lui se mit a mangercopieusement du 
premier qui lui fut presente. Voila qui est injuste, iui dit 



Moutaqem. — Et pourquoi, Sire? — II me semblequ'apres 
avoir mange de ce plat avec tant de plaisir, tu te pronon-
ceras en faveur de celui qui I'a prepare. —Prince des 
Croyants, repliqua Ibn Abi Douad, je m'engage a faire hon-
neur aux autres plats tout autant qu'a celui-ci. — Soit, dit le 
Khalife en souriant, cela te regarde.»Le kadi tint sa promesse 
et se prononqa ensuite en ces termes : «Le nitrite de celui 
qui a accommode ce mets, c'est qu'il y a prodigue le poivre 
en menageant le cumin; le merite de cet autre, c'est qu'ily 
a prodigue le vinaigre et menage l'huile. Ce qui rend cet 
autre plat excellent, c'est que les epices y sont melanges 
en egale proportion; quant a celui-ci, Tauteur a fait preuvc 
de gout en y mettant moins d'eau que de bouillon;» et il 
signala ainsi le me'rite de chaque ragout avec des eloges 
qui charmaient celui qui l'avait prepared Puis il se mit a 
table avec les convives, et mangea de la meilleure grace 
et du meilleur appetit, en rappelant les prouesses des 
grands mangeurs des premiers ages de lislam, comme 
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Moawiah, fils d'Abou Sofian; Obeid Allah, fils de Ziad; 
Haddjadj, fds de Youc,ouf, et Suleiman, fils d'Abd el-Melik, 
ou bien celles des plus fameux gourmands de Tepoque, 
comme Meicarah le marchand de dattes, Dawrak le bou-
cher, Hatem le mesureur de grains et Ishak le baigneur. 
Quand la table fut enlevee, le khalife lui demanda: « Pere 
d'Abd Allah, as-tu quelque requite a m'adresser ? — Oui 
Sire, repondit le juge. — Parle, car nos convives sont im-
patients de se divertir. — Eh bien, Prince des Croyants, 
un membre de votre famille a etc disgracie de la fortune; 
il se trouve dans une situation penible et il vit miserable-
ment. — Qui est-il ? demanda Moutarjem. Le kadi nomma 
Suleiman (fils d'Abd Allah) Naufeli. — «Estime ce qu'il lui 
faut. — Cinquante mille dirhems. — Je les lui donne. — 
Tai une autre requete, reprit k juge. — Quelle est-elle? 
— Veuillez rendre a Ibrahim , fils de Moutamer, ses biens 
domaniaux, — J'y consens, repondit le prince. - Voici une 
troisieme demande, — Accorde,» repKqua Moutacem; de 
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sorte que ie kadi ne s'eloigna pas avant devoir expose treize 
affaires pour lesquelles il n'essuya pas un seui refus. II se 
leva alors et prononca l'allocution suivante : «Prince des 
Groyants, que Dieu vous accorde de longues annees, car 
votre existence donne a vos sujets des campagnes fertiles, 
une vie heureuse et des richesses fecondes! Puissiez-vous 
jouir d'une felicity parfaite, etre comble des faveurs de Dieu 
et preserve de tout malheur, de toute disgrace!» Quand il 
se fut eloigne, Moutacem ajouta : «En verity, on est fier de 
connaitre unJhomrae tel que lui et heureux de le frequenter; 
il remporte sur mille de ses egaux. Avez-vous remarque 
comme il s'est presente, comme ii a salue et pris la parole? 
Avec quel art il a su gouter et louer les mets et s'etendre dans 
I'entretien, enfin quelle gaiete il a repandue sur notre re-
pas P Pour repousser une demande venant de lui il faudrait 
etre un homme vil et de basse origine. Vrai Dieu, s'il m'eut 
demande seance tenante la valeur dedix millions de dirhems, 
je n'auraissu les lui refuser, parce que je suis convaincu 
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quen retour de ce don il m'aurait acquis de la gioire en ce 
monde et une recompense dans la vie future. — Voici 
queiques vers du Tayite (Abou Tammani) en l'homteur 
d' Ahmed, fiIs d'Abou Douad : 

Les perfidies de tous les Ages sont eOacees par les nobles actions d'Ah­
med , fits d'Abou Douad. 

Je n'ai jamais voyage dans Ie monde .vans devoir a sa genermite ma 
in on lure el mes provisions dc route; 

Ma pensee et mes esperances demetirent stables aupre de tot, alors 
meme que ma caravane erre a travero les pays. 

La tradition a conserve Tanecdote suivante racontee par 
Fatli, fits de Khakan: «Je me trouvais, d i t i l , aupres de 
Motewekkii un jour on , ayant fin ten lion de boire le vin du 
matin dans (son chateau de) Djafari, il avail envoye querir 
ses courtisans et scs chanteurs. Nous nous promeniona et, 
s'appuyajit sur mot, le Khalife pretait Foreille a roes dis-
cours; nous arrivames ainsi sur une eminence d'ou nous 
pouvions voir le canal. Le prince se fit apporter un fauleutl 
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el s'assit; landis qu'il causait avec moi, il aprrcut une em-
barcation attachee lout pres de la berge du canal; un ma-
telot faisait cuire dans une grande marmile placee devant 
lui un sikbadj de hceuf (vinaigrette de viande hachee et 
assatsonnce de micl), donl l'odeur se re pa nd ait au loin. 

Fath, me dit le Khalife, cela sent le sikbadj; par Dieu, 
sens-tu, mon cher, quel delicieux fumet ? Qu'on me l'apporte 
tei quel! • Les valets de pied s'empressant coururent enlever 
la marmite des mains du ma telot; ce que voyant, les ma ri­
mers de l'embarcation faillirent mourir de saisissement et 
de peur. La marmite apportee au Khalife toute bouillante 
et telle qu'on Favait prise fut placee devant nous. Enchante 
du parfum et de la couleur appetissante du ragout. Mote-
wekkil demanda une miche de pain, en cassa un morceau 
qu'il me donna, en prit un autre morceau pour lui et nous 
mangeames l'un et Fautre trois bouchees de ragout; apres 
nous, les courtisans et les chanteurs vinrent en prendre 
chacun une bouchee; on apporta ensuite le dejeuner et les 
tables furent servies. Le repas termine, Motewekkil fit vider 
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et laver la marmite en sa presence et ordonna qu'on ia rem-
plit de dirhems; on y versa tout le contenu d'un group; 
mais comme il restait encore dans le sac environ deux mille 
dirhems, le prince dit au valet qui se trouvait devant lui : 
«Tu vas prendre- ce vase, tu le porteras aux mariniers et 
tu leur diras : Voici le prix de ce que nous avons consomme 
de votre ragout. Puis tu donneras a celui qui l'a prepare 
l'excedant de cette somme pour le recompenser de son excel -
lente cuisine. Fath ajoute que le Khalife disait souvent, 
lorsqu'on lui rappelait le plat du matelot: «Je n'ai jamais 
mange rien de meilleur que le sikbadj assaisonne, ce jour-
la, par les mariniers.» 

Le jurisconsulte Abou 'l-Kagem Djafar (fils de Mohammed, 
fils de Hamdan) Mocouli, qui etait originaire deHaditat el-
Mocoul, m'a transmis, dans la ville de Djohelnah, fe reeit 
suivant fait a Abou 'l-Hacan Salihi par Djahiz. « On m'avait 
recommande' au Khalife Motewekkil, raconte Djahia, pour 
diriger reducationd'un de ses fils; mais quand ce prince me 
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vit, il trouva mon physique deplaisajit et, me faisant donner 
dix mille dirhems, il me congedia. En sortant de chez lui, 
je rencontrai Mohammed ben Ibrahim (gouverneur de la 
Perse), qui etait sur le point de se rendre a Bagdad; il me 
proposa de l'accompagner et de descendre le Tigre dans son 
embarcation. J'y pris place a cote de lui; quand nous arri-
vames a l'embouchure du canal de Katoul, apres avoir quitte 
Samarra, Mohammed fit dresser une tente fermee par des 
rideaux et appela ses chanteuses. Une joueusc de luth com-
menca sur les paroles que voici: 

Chaque jour, uoe rupture, des reproches! Le temps s'ecoule et noire 
colore nes'apaise point; 

Qui me dira si ce malheur ne frappe que nooi seu! au monde ou s'i1 est 
commun a tout ce qui aime ? 

Elle s'arreta, et srir l'ordre du prince une guitariste chanta 
l'air suivant: 

Pitie pour de pauvres amants que je vois abandonnes de tous., 
Avec quelle cruaute on les repousse, on les eloigne, on les separe, et 

ils seraient patients! 
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La joueuse de luth reprit: « Que doivent-ils faire alors ?» 
La guitariste repondit: « Voila ce qu'ils font;» et de sa main 
elle dechira le rideau, nous apparut brillante comme le 
demi-disque de la iune et se precipita dans le fleuve. Au 
chevet de Mohammed se tenait un jeune page, qui pouvait 
rivaliser de beaute avec elle; en voyant cet acte de desespoir, 
il jeta le chasse-mouche qu'il avait a la main, courutaren-
droit d'ou elle etait tombee et la voyant passer entre deux 
eaux, il s'ecria : 

C'est toi, aprcs le destin, qui me jettes dans le gouffre; peux-tu encore 
le comprcndre ? 

Et il se precipita dans le fleuve sur ses traces. Les mate-
lots ayant vire' de bord, on apercut les deux amants qui se 
tenaient entrelaces; puis ils disparurent. Cette scene avait 
aasombri el gravement impressionne Mohammed; il me dit 

alors :«Amr, raconle-moi une hisloire qui puisse mi con-
oler de la perte de ces deux serviteurs, sinon je fenvoie les 

rejoindre.» Votci, ajoute Djahiz, le recit que ye lui fis. On 



raconte que Yezid, fils d'Abd ei-MeIik, presidant, un jour, 
, Faudience de justice, trouva parmi ies pieces qui lui fu-

rent presentees une requete ainsi concue: Plaise au Prince 
des Croyants (que Dieu le glorifie!) faire venir en ma pre­
sence son esclave une telle, pour qu'elle me chante trois 
airs.» Yezid courrouce ordonna qu'on lui apporlat la lete du 
coupable; mais il envoya un second messager sur les traces 
du premier avec l'grdre d'amener Fauteur de la requite. 
Quand cet ho mine fut en sa presence, le prince lui de-
manda ce qui avait pu lui inspirer une action aussi hardie. 
«Cest, repondit-il, ma croyance en votre bonte, ma con-
fiance en votre pardon.» Le Khalife le fit asseoir et lorsque 
toua ies Omeyyades, jusqu'au dernier d'entre eux., se furent 
eloignes, il fit venir Fesclave avec son lulh a la main. Le 
jeune homme lui demanda cet air: 

Doucement, Fatimah, modere ta coquetterte dedaigneuse, et, si tu 
jure de me quitter, dumoiossois douce ebveramou 
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L'esclave chanta; ensuite le jeune homme, avec l'autori-
sation de Yeeid, reclama cet autre air : 

L'eclair brille dans la direction du Ncdjd et jc iui dis : Eclair, je n'ai 
plus le temps de t'obscrver. 

Un autre que toi m'occupc, un onnemi altere de vengeance et de haine, 
dont la main lient une lame nue, aceree comme ia pointe d'une lance. 

Elle le chanta aussi.«Parle, dit le prince au jeune homme. 
— Ordonnez qu'on m'apporte une amphore de vin,»repon-
dit-il. On la lui apporta; a peine l'eut-il videe qu'il se leva 
brusquement, grimpa au falte du dome sous lequel le Prince 
etait assis, se precipita la tete la premiere et expira. Yezid 
s'ecria alors: «Nous appartenons a Dieu et nous retournons 
vers lui. Voyez le sot, l'in sense, qui croyait qu'apres lui avoir 
mon triune de mes esclaves je la garderais en ma possession! 
Pages , faites sortircette fille et conduisez-la dans sa familte, 
si elle en a; sinon vendez-la et distribuez l'argent en aumones, 
a l'intention du mort, On l'emmena aussitot; en traversant 
la cour du palais, elle vit une fosse an'on avait creusee au 
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milieu du palais de Yezid pour recevoir les eaux de pluie; 
elle echappa aux mains de ses gardiens et prononcant ce 
vers: 

Geux qui meurent d'amour doivent mourir ainsi; Pain our ne vaut rien 
sans la mort, 

Elle s'y precipita la tete en avant et mourut Ge recit 
(ajoute Djahiz) consola Mohammed, et je rec,us de lui une 
belle gratification.» D'autres cependant font figurer dans 
cette aventure Suleiman, fils d'Abd el-Melik, au lieu de 
Yezid, fils d'Abd el-Melik. 

Djahiz poursuit ainsi : «Lorsque j'eus transmis ce recit a 
Abou Abd Allah Mohammed (filsde Djafar) Anbari dans la 
ville de Basrab, il me d i t : « Je veux a mon tour te raconter 
un fait analogue a celui que tu viens de me reveler. Je in 
dois a Teunuque Faik, qui etait mawla de Mohammed (fils 
d'Homeid) Toussi. Ge dernier etait assis, un jour, ayec 
quelques intimea et il ecoutait une esclave qui, aeparee de 
l'assemblee par un rideau, chantait ces vers : 

15. 
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Belle qui habites ce chateau, lorsque tu te leves briflante com me la 
lune, je aouffre parcequ'un autre que moi te possede; 

Mais si Dieu lui-mdme a voulu que tu me fasses eprouver cette dou-
leur, que puis-je faire ? 

Derriere Mohammed, un jeune page, une coupe a la main, 
lui servait a boire; il la jeta a terre, courut a la fenetre et 
se precipita dans le Tigre en s'ecriant:«Voila ce que tu.dois 
faire! Aussitot la chanteuse dechira le rideau et se jeta 
dans le fleuve sur ses traces; toutes les recherches faites par 
les servi tears pour retrouver les deux vie times furent inu-
tiles et Mohammed, interronipant la fete, se retira. 

En 233 de l'hegire, Motewekkil, irrite' contre Omar ben 
Feredj, originaire de Rokkhedj, ecrivain d'un talent supe-
rieur, confisqua ses biens et ses bijoux, ce qui representait 
environ cent vingt mille dinars. Les biensde son frere furent 
ggatement confisques jusqu'a concurrence de pres de cent 
cinquante mi lk dinars, (Ce dernier qui se nommait) Moham­
med obtmt ensuite sa grace et la restitution de ses domaines 
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raoyennant une somme de vingt et un millions de dirhems. 
Le Khalife le disgracia une seconde fois et le condamna a 
etresoufflete tous les jours; d'apres le calcul qui en fut fait, 
le malheureux recut six raille soufflets; il fut, en outre, re-
vetu d'une robe de bure. Apres une reconciliation passagere, 
il encourut pour la troisieme fois le courroux du prince et 
fut exile a Bagdad, ou il resida jusqu'a sa mort. 

Le chef des mobeds offrit, un jour, au Khalife une fiole 
d'huile parfumee en y ajoutant ce message : «Un present, 
offert par un inferieur a un superieur, para it d'autant plus 
beau et plus brillant, qu'il est plus teger et plus mince; 
mais un present qu'un superieur fait a un inferieur gagne 
par sa grande valeur en importance et en utility.» 

Ahmed ben Hanbal mourut, sous le regne de Motewekkil, 
dans la ville de Bagdad (mois de rebi II, 241 de l'begire) et 
fut enterrca Bab-Harb (voirci-apres, p. 231), dans lequar 
tieu occidental de la ville; Mohammed, fils de Taher, recita la 
priere des fuoerailles; jamais aux obsequos d'un juriscon-
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suite on n'avait vu un pareil concours de monde. Les propos 
ies plus divers et les plus contradictoires circuiaieut parmi 
la foule; on raconte, par exemple, qu'un des assistants se 
rait a crier: Maudissez celui qui peisiste dans l'erreur!» 
parole qui est en contradiction avec ce que la tradition rap-
porte a cet egard du fondateur de la loi sainte. Au contraire, 
un des premiers etdes plus considerables personnages, qui 
accompagnait le convoi et qui prenait rang apres l'imam du 
cortege, prononqa ce vers d'une voix retentissante: 

La mort de Mohammed avait couvcrt le monde de te'nebres; le monde 
s est obscurci apres la mort d'ibn Hanbal. 

II entendait par Ia que le monde s'etait deja obscurci 
apres la mort de Mohammed, et que le trepas d'lbn Hanbal 
avait repandu sur la terre des tenebres aussi epaisses qu'apres 
la mort du Prophete. 

Cette meme annee fut signalee par des chutes d'etoiles 
comme on n'avait rien vu de pareil; ce phenomena eut lieu 
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dans la nuit du jeudi 6 de djemadi I I ; mais il s'est reproduit 
aussi effrayant en Fan nee 32 3, dans la nuit ou les Karmates 
attaquerent les pelerins dlrak sur la route de Koufah au 
moisde dou 'l-kadeh; (cf. Ibn el-Athir, V I I I , p. 2 3 2 ) . — 
L'annee de la roort d'lbn Hanbal fut aussi celle ou mourut 
Mohammed (fills d'Abd Allah, fils de Mohammed) Eskafi, 
personnage celebre parmi les philosophes et l'un des princi-
paux de la secte des Moutazelites. — En 234, mort de Djafar, 
fils de Mobachir, qui se distingua par sa probite et sa piete 
parmi les docteurs de Bagdad. — En 236, mort de Djafar, 
fils de Harb, de la tribu de Hanidan et l'un des chefs de Kah-
tan; cest a son pere que le quartier de Bab-Harb, dans la 
parlie occidental de Bagdad, doit son nom. Djafar f ut le 
doyeu des theologiens de cette ville. 

Au rapport d'AboulHacan Khayyat, ce fat en 227 de 
l'hegire que mourut Abou 'l-Hodeil (Mohammed, fils d'El-
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Hodeil, surnomme Allaf); mais ses disciples ne s'accordent 
pas sur la date de sa naissancc, qu'ils placent les uns en 131, 
les autres en 134 de l'hegire. Cet Abou 'l-Hodeil s'etait ren­
contre un jour avec Hicham (fils d'El-Hakem) de Koufah, 
surnomme Harrar, lequel etait le chef des anthropomorphites 
et deceux. des heretiques qui professaient la meme doctrine; 
Abou 'l-Hodeil, au contraire, rejetait la these de ranthropo-
morphisme et de l'assimilation et. soutenait une opinion 
opposed a celle de Hicham relativement a l'unite (de Dieu) 
et a l'imamat. Hicham fit done a son adversaire l'objection 
suivante : «Puisque tu soutiens que le mouvement est vi­
sible, pourquoi ne pretends-tu pas aussi qu'il est tangible ?» 
Abou 'l-Hodeil repondit: « Parce que le mouvement, n'etant 
pas un corps, ne peut etre touche, cette propriete apparte-
nafit settlement aux corps. —-Eh bien, repartit Hicham, 
ajoute done qu'il ne peut etre visible, puisque la vue ne 
peut tomber que sur les corps.» Mais Abou 'l-Hodeil reprit 
Inoffensive en aces tertaes : D'ou tires-tu ta proposition que 
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l'attribut n'est pas l'etre et nest pas different de l'etre? — 
Hicham repliqua : De ce qu'il est impossible que Taction 
que j'accomplis soit moi , et qu'il est impossible qu'elle soit 
autre chose que moi. Car je n'admets la diversite que pour 
les corps et les substances qui existent par eux-me'mes; or, 
comme mon action n'a pas d'existence propre et comxne elie 
ne peut etre moi, il s'ensuit qu'ellen'est ni moi, nidifferente 
de moi. Mais voici une autre preuve que je tire de tes pro-
pres paroles : Abou 'l-Hodeil, tu soutiens que le mouvement 
n'est ni tangible ni visible parce que, selon toi, il est im­
possible qu'il tombe sous les sens du toucher et de la vue. Je 
dis a mon tour: Fattribut n'est pas moi et n'est pas different 
de moi, et Fargument par lequel je soutiens cet axiome est 
le tien meme lorsque tu demontres que le mouvement n'est 
susceptible ni d'etre touche ni d'etre vu.» Abou 'l-Hodeil 
coupa court a la controverse sans rien repondre. 

Mori d'Abou Mouca Ferra, un des cheikhs ortbodoxes el 
des plus grands theologiens de l'Ecole de Bagdad, en 226 
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de l'hegire. — Wagil ben Ata, surnomme Abou Hodaifah, 
mort en l'annee 131 de l'hegire, fut le chef et le fondateur 
de la secte moutazelite et le premier qui etablit la doctrine 
de Ydtai mixte, ce qui signifie que le Musuiman en etat de 
peche nest ni croyant ni infidele. II design a ses sectateurs 
par le npm de moutazelites, du mot itizal (se sparer). Les 
details que nous avons donned preeedemment, au chapitre 
des Omeyyades, sur les cinq principes soutenus par l'ecole 
moutazelite nous dispensent d'y revenir ici (voir, t. V I , p. 20 
et suiv.); nous les avons egalement developpes et elucides 
dans nos premiers ouvrages. 

Nous avons parte deja dans ce livre d'Amr, fils d'Obeid, 
chef et directeur de cette secte, et nous avons dit qu'il 
mourut en 144 de l'hegire (t. V I , p. 208 et suiv.). Amr se 
trouva un jour dans une reunion avec Hicham, ills d'El-
Hakem; or Hicham professait l' opinion que la qualite d'imam 
a ete textuellement donnee par Dieu et par le Prophets a Ali, 
fils d'Abou Talib, et apres lui a sa posterite pure, c'est-a-dire 



a ses fils, Hacan, Hucein et leurs heritiers; tandis que Amr 
considerait I'imamat com me une delegation einanant de la 
communaute musulmane a toutes les epoques. Dans cette 
conference, Hicham fit a son adversaire la question suivante : 

Pourquoi Dieu fa- t - i l donne deux yeux?— Cest, repon-
dit Amr, afin que je contemple ses ceuvres, les cieux, la 
terre, sa creation tout entiere, et que j 'arrive par la a la 
coonaissance du createur. — Pourquoi t'a-t-il donne le sens 
de l'ouie ? — Pour que j'entende ce qu'il a permis et ce qu' i l 
a defendu, ses ordres et ses prohibitions. — Pourquoi une 
langue ? — Cest afin que j 'exprime ma pensee et que j ' ins-
truise ceux qu ' i l est de mon devoir d'initier a la ioi de Dieu. 
— Pourquoi, continua Hicham, Dieu a-t-il cree en toi une 
intelligence ? » — Amr repondit: «C'est pour qu'elle soit le 
centre bu les sens aboutissent et qu'elle fasse un choix entre 
ce qu'ils apportent de bon: et de mauvais. — Dieu, reprit 
Hicham, pouvait-il te doterde tous.tes sens, etne pas ereer 
en toi une intelligence vers laquelle tls se diriment? — NON, 
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di t Amr. — Et pourquoi ? — Parce que c'est I'intelligence 
qui dirige les sens a son profit; Dieu n'ayant pas donne aux 
sens une impulsion prop re, il ne pouvait se dispenser de 
leur creer un moteur qu i les dirigeat vers la fin pour la-
quelleils existent, et ce moteur ne pouvait etre que r intel-
ligence qui les met en mouvement et distingue pour eux ce 
qui est bon de ce qu i est nuisible. — Eh bien, s'ecria Hi ­
cham, l ' inam est pour les hommes ce que Intelligence est 
pour les sens, et de meme que les sens ne peuvent aboutir 
ailleurs qu'a l'intelligence, de meme les hommes doivent 
avoir recours a un imam qui leur est indispensable. » Ami­
ne put opposer a ce raisonnement aucune objection plau­
sible* La discussion qui precede est rapportee par Abou Yca 
Mohammed (filsde Haroun) le libraire, originaire de Bagdad, 
dans son livre intitule Conferences. Abou Yca mourut a 
Bagdad dans le quartier.de la ville occidental nomine Ram, 
lah, en 247 del'hegive; il laissa plosieurs ouvrages remars 
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quables, entre autres le Livre des Discours, qui traite de 
rimamat et d'autres sujets de conlroverse. 

Abou 'l-Hucein Ahmed (fils de Yahya, fils dlshak) Ra-
wendi mourut dans la ville de Rahbat-Malik ben Tawk, ou 
selon d'autres, a Bagdad, en 245, a l'age de quarante ans 
environ. II a ecrit cent quatorze ouvrages. On trouve dans 
nos Annales bistoriques la date de la mort des auteurs de 
discours, des chefs de sectes, des savants verses dans la 
controversy dans Tetude des systenies et des religions, leur 
histoire, leurs discussions et les differences de leurs doc­
trines ; ces memes details sont reproduits dans notre Livre 
Moyen jusqu'a fannee 332. Nous nous bornons ici a citer 
quelques noms et a dormer une courte notice de ces person-
nages, des jurisconsnltes etdes traditionnistes. 

En la meme annee (lisez en 243) mourut le secretaire 
Ibrahim (fib d'Abbas) Souli , -ecrivain eloquent et poete dis­
tingue; on ne connait pas de katibs parrai les anciens et les 



raodemes qui l'alent surpasse en poesie. Dans sa jeunesse, il 
vecut du produit de ses vers et visita plusieurs rois et emirs 
dont il fit le panegyrique pour en obtenir un salaire. 

Un katib rapporte d'apres Ishak ben Ibrahim, frere de Zeid 
ben Ibrahim, l'aneedote que voici. Ishak etait gouverneur de 
Salmarah et de Sirawan lorsque Souli passa dans cette con-
tree; il se rendait dans le Khoracjin, ou Mainoun venait de 
proclamer Ali (fils de Mouqa) Rida, heritier presomptif du 
trone; Souli avait compose un poeme dans lequel il chantait 
la suprematie de la posterite d'Ali et proclamait les droits 
de cette famille au khalifat superieurs a ceux des autres 
dynasties. Ishak poursuit ainsi sa narration : «Je louai 
beaucoup ce poeme et je priai l'auteur de m'en laisser une 
copie, ce qu'il fit; en retour, je lui donnai mille dirhems et 
une monture pour son voyage. Plus tard, les vicissitudes de 
la fortune placereut Souli a la tete de la direction des do 
maines, en remplacement de Mouca, fils d'Abd el-Melik, dont 
j'etais un des pnncipaux agents. Voulant faire une enqueue 
sur la gestion de Mouca, Souli me retira moo emploi; il fit 
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ensuite rejdiger un rapport oil cerlaines charges pesaient sur 
moi. Je les discutai en sa presence et lu i presentai des preuves 
irrecusables; mais il ne les admit point et n'eut pas plus 
egard au jugement que les secretaires exprimerent en ma fa-
veur; il m'adressa meme, dans le cours de la discussion, les 
paroles les plus injurieuses. Enfin ayant exige le serment des 
katibs au sujet d'un chapitre dudit rapport, comme je le pro-
noncais a mon tour, il me d i t : « L e serment d'Etat ne peut te 
lier puisque tu es heretique (chiite).»Je l u i demandai aussitot 
un entretien particulier, et quand il me l'eut accordeje l u i 
parlai en ces termes : Je ne puis supporter une accusation 
qui met ma vie en danger, car si vous derives a Motewekkii 
dans des termes ideotiques a ceux dont vous venez de vous 
servir, je suis perdu. J'accepte tout le reste, mais non r e c u ­
sation d'heresie. Le veritable here tique est celut qu i soutient 
qu 'Al i , filsd'Abou Ta l ib , est superieur a Abbas et que la pos­
tdate d 'Al i a plus de droits au khalifat que celle d'Abbas;— 
De q u i venx-tu parler ? -— De vous-meme , et je possede cette 



declaration ecrite de votre main;» je lui rappeki alors le 
poeme en question. Des que j'eus prononce ces paroles, il 
se troubla et ajouta : «Donne-moi mon manuscrit. — Dou-
cement, repliquai-je, vous ne l'aurez, je le jure, que si 
vous vous engagez, par de serieuses garanties, a ne me pour-
suivre pour aucun des faits de mon administration, a de-
chirer ce rapport et a n'examiner aucun de mes comptes. » 
II prononca un serment de nature a me rassurer et dechira 
l'etat redige par son ordre : en retour, je lui rendis sa copie, 
qu'il cacha dans ses bottines; puis je me retirai et ne fus 
plus inquiete par aucune poursuite.» 

On a reuni en volume la correspon dance d'Ibrahim, fils 
d'Abbas (Souli), et des extraitsde ses dwcours remarquables 
ont ete recueillis; nous en avons cite plusieurs dans notre 
Livre Moyen. Parmi les plus beaux, bien que tous soient 
d'une exquise perfection, nous choisissons ie passage sui-
vant. «La re volte nourrit d'abord ses enfants, elle les al-
laite du lait de ses mamelles, deroule ses espe"rancea de 
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vant leur ponvoitise et leur inspire le gout de ses dangers. 
Puis, quand ils grandissent libres et tranquilles et qn'ils se 
laissent dresser sanscrainte, quand apres I'allaitement com­
mence le sevrage, elle leur verse son poison, fait jaillir de 
son sein du sang au lieu de lait, et subtitue le fiel a leurs 
aliments. Elle les precipite de leur asilesur dans la caplivite, 
et du bonheur dans les regrets, a travers la mort, la prison, 
la licence et le crime, il est rare que celui qui se jette avi-
dement dans le brasier de la discorde et qui s'abandonne 
a ses erreurs ne soit pasterrasse' et etrangle par elle, lorsque 
la verity dejoue ses stratagemes : la discorde fait de lui une 
terre aride dans ce monde, et l'aliment des flammes dans 
la vie future; un temoignage de la verite et un argument 
centre Terrcur, —« Ce sera leur recompense en ce monde, 
mais le chatiment futursera plus terrible (Koran, v, 37). Ton 
Dieu n'est pas un tyran pour ceux qui le servent (ibid. XLI. 
46). — Souliest l'auteur de belles poesies; voicides passa­
ges tires de cellesou, de l'aveu d'un grand nombre de litte 
rateurs, il n'a ete surpasse par aucun de ses contemporams: 

vii. 16 
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Nous possedons dcs chameaux aux bosses enormes; le desert est trop 
etroit pour eux; leurs pieds et lenr dos scintillent (comtne I'eclair). 

Avant de verser notre sang, il faut les aiteindre; avant de rlpandre le 
leur, il faut nous combattre. 

La mort attend cdux qui convoitent notre territoire et nos foyers; mtis, 
anjour du malheur, l'acces en est ouvert a tous. 

Et ces vers-: 

Mais quant au genereux Abou Hicham, il est fidele a sa parole et pro­
tege contre la medisance. 

Invisible tant que tu peux te passer de lui, il se montre a toi des que le 
danger te menace. 

Et ceux-ci : 

Que Dieu, lorsqu'il retribue chacun selon ses ceuvres, recompense celui 
qui est pour toi tin frere illuslre et genereux!.. . . . 

Quand je I'ai averti de son erreur, il semblait que je venais le reveiller 
a l'aurore du jour. 

Et les suivanls : 
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Que m'importent les rigueurs du sort ? je ne songe qu'a celles qui me 
viennent de mes amis. 

Je ne songc qu'a ceux qui m'accablent lorsqu'ils me voient accable 
par le deslin, 

Cc iu que je me reacrvais (pour le malheur) et qui se font les auxi-
li aires du malheur. 

En vain l'on me conseillc de chercher une sauvegarde contre les 
grandes disgraces, 

Je n'ai besoin d'etre protege que contre mes propres freres. 

Une pensee que les grands feraient bien de retenir est 
celle-ci: 

La fortune, en le favorisant, le rend plus sage et mieux instruil de ses 
caprices, 

Et il sembie qu'au moment ou elle le comble de ses faveurs, elle lu i  
fait entendre la menace de ses severites. 

Voici un autre passage fort remarquable , ou il s'eleve au-
dessus de tous ses rivaux : 

Heureux et benis aoient les jours du passe: ils m'ont coute des larmes 
et pourtant je les pleure aujourd'hui. 

16. 
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Hen sera cerLainement de rueme du present, dont nous nous plaignons 
maintenant, et que nous rcgretterons, lorsqu'il sera loin de nous. 

Et celui-ci : 

L'bomme le plus digne de participer a tes joics est celui qui a partage 
testristesses; 

Quand de genereux voyageurs se rcposent dans la plaine, ils songent a 
ceux qtii les accompaguaient dans les stations difliciles. 

C o m m e les vers suivants : 

Ne raaccuae pas: car tu chcrches la richesse et je n a spire qu'aux actions 
genereuses. 

Pourrait-on garder ies biens qu'on a amasses, quand on a goute le plai-
sirdedonner? 

Et les suivants: 

C'est un lioo feroce quand on l'attaque, uo pere bienfaisant quand il 
possede le pouvoir. 

Sa ricbesse se rcvele aux confms de la terre, sa pauvrete est ignore de 
aes plus proches voisins. 
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Ibrahim, fils d'Abbas (Souli) disait: «II en est des cour-
tisans comme des voyageurs qui gravissent une montagne 
et font une chute : plus ils se sont eleves, plus leur inort est 
certaine.» II revendiquait comme son oncle maternel le 
poete Abbas, fils d'Ahnef. — Voici ce que raconte Abou 'l-
Abbas Ahmed (filsde Djafar, filsde Hamdan) lejuge, d'apres 
Suleiman (fils de Hacan, fils de Makhled) d'apres Hacan son 
pere : «Ibrahim, fils d'Abbas, apres avoir recite les vers sui-
vants d'Abbas, fils d'Ahnef: 

II promet et ne ticnt pas; on le sollicite et il refuse; on le blame etil 
ne s'amende point; 

11 se plait a me rcpousser, et pourtant, s'il m'interdisait l'eau fraiche, 
je n'en boirais plus, 

ajoutait: «En verity la pensee qui a inspire ces vers est 
belle, fexpression en est douce et charme l'oreille, on en 
trouverait peu d'aussi beaux. Je ne sache pas quant a moi 
de paroles plus elegantes dans leur subtilite, plus aisees dans 



leur difficuite, d'un ton plus Eloquent el plus juste que celles-
ci.» A quoi Hawaii repondit: «Ton langage, je le jure, est 
plus beau que celui du poete.» — Parmi les vers les plus 
estimds dus a Abbas, fils d'Ahnef, on cite ceux-ci : 

Supporte d'un ami les iautes les plus graves, et, si tu souflrcs de ses 
injustices, dis : Moi seul je suis injuste. 

Hcureux qui peut s'assoupir la nuit pendant une heure et gouter quel-
que repos: le sommeil est si doux ! 

Ainsi que ces vers : 

Dctournc volontairement ton cueur loin d'elle, 6 Abbas, sinon tu 
inourras du mal d'amour. 

Helas! demeurat-elle dans quelque eonirce au deia du Roum, je n'au-
rais pas d'autre sejour que le si en. 

O toi qui, dans tonamoureuseardeur, te plains des longueurs dc Fab-
sence, patience! tu retrouveras pent-etre demain l'objetde ion amour. 

Et les suivants : 
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Je suis plus sobre de visites torsque je vois ses dedains an les sym-
ptonies qui les annoncent. 

It ne nous repousse pas, mais I'ennui que lui inspire notre amitie le 
tient a t'ecart. 

Je tiens d'Abou Khalifah Fadl (fils de Houbab) Djomahi, 
d'apres Riachi, Fanecdote qui suit. Plusieurs habitants de 
Basrah racontent qu'etant partis de leur pays pour faire le 
pelerinage, ils rencontrerent en route un jeune homme qui, 
debout sur ie bord du chemin, leur criait:« Passants, y a-t-ii 
parmi vous quelque habitant de Basrah ?» Nous nous diri-
geames vers lui (racontent ces pelerinsj pour savoir ce qu'il 
youlait. «Mon mail re est a l'agonie, nous dit-il, et il desire 
vous Conner ses volontes dernieres. » Nous le suivimes; a 
quelque distance de la route, un homme gisait etendu sous 
un arbie; il ne pouvait parler. Nous nous assimes autour de 
lui; il s'apere.ut de notre presence et leva les yeux sur nous, 
mais avec peine, taut sa faiblesse etait grande. Puis il mur-
mtira ces vers ; 



lleia.s! un etranger eloigne de sa patrie pleure isole sur sa triste des-
tinee; 

Plus ses formes coulent abondantes, plus la douleur augmente dans 
son corps. 

II tomba ensuite dans un long evanouissement; tandis que 
nous denieurions assis autour de lui, un oiseau vint se per-
cher au sommet de l'arbre et commenc.a a chanter. Le mou-
rant rouvrit les yeux, ecoula le chant de I'oiseau et pro-
nonc.a ces vers : 

La souffrance de mon cueur redouble au chant de cet oiseau qui se la­
ureate dans le feuillage; 

Sa douleur est la mienne el cbacun de nous plcurc un ami sincere. 

II poussa alors un grand soupir et rendit l'ame; nous ne 
quittames pas ie corps avant de l'avoir lave et enseveli, et 
d'avoir recite la priere des fundrailles. Quand nous I'eumes 
enterre, nous demandames au jeune hommc le nom de son 
maitre; il nous repondit: -Abbas, fits d'Ahnef.» Le recit 
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qui precede m'a ete transmis (aussi) par Abou IshakZudjadji, 
Ic grammairien, d'apres Abou 'I-Abbas Moberred, d'apres 
Mazeni, et ce dernier declare qu' i l l'avait requ, tel que nous 
1'avons cite, de plusieurs habitants de Basrah. 

Abou Tawr Ibrahim (filsde Khaied) Kelbi mouruten 240. 
— En l'annee 232, ou , selon une autre version, en 239, 
Motewekkil exila le poete A l i , fils de Djehm, dans le Kho-
racan. Nous avons parle (ailleurs) de ce personnage; nous 
avons raconte qu'a son retour en Irak, lorsqu'il s'approchail 
de la frontiere (en 249 de l'hegire), se trouvant dans le voi-
sinage d'Alep, dans une locaiite nommee Khachebat, qui de­
pend de Kinnasrin et d'El-Awacjm, il fut attaque par une 
troupe de cavaliers dela tribu de Kelb, qui le inirent a mort. 
Dans son agonie, il prononca les vers que vo ic i : 

Est-ce quune nuit nouvelle s'ajoute A la nuit, ou l'aurore at elle dis-
panu comme un torrent qui s'ecoule ? 



Je pense a ceux qui habiteat pros da Dodjeil. Mais belas que je suis 
loin du Dodjeil ! 

Ceme'me Ali (fils de Djehm) Sami, malgre son aversion 
pour le Prince des Croyants Al i , fils d'Abou Talib, et quoi-
qifil fit profession de sunnisme, etait doue d'un vrai tempe­
rament de poete, plein de verve, de douceur de style, et 
d'abonclance. Nous avons parte, dans un autre chapitre, des 
attaques dont sa genealogie fut I'objet, et des critiques a 
l'adresse de la posterity de Samah (Gls de Lowayi, fils de 
Galib). Tels sont les vers suivants qui ont pour auteur le 
poete Ali (fils de Mohammed, fils de Djafar) Alewi : 

Samah fut un des notres, mais quant a ses fils leur descendance est 
obscure a nos yeux, 

Et quaod ils nous apportcnt des fistes genealogiques pareilles au reve 
d'un dormeur, 

Je leur reponds avec ces mots du Propkete, dont toutes les paroles sonl 
empreintes de sagesse :, 

«Lorsqn'on t'interroge et que tu ne sais comment repondre, dis ; Dieu 
seulsaittout.» 
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Si nous citonsici ce fragment, que nousavions deja donne 
dans un autre passage (cf. t. I I , chap, xxm), c'est que nous 
avons cru devoir faire mention d'Ali, fils de Djehm dans le 
cbapitre relatif a Motewekkil, et que, parlant de ses vers, 
nous devions mentionner egalement la reponse que Alewi 
leur adressa. Voici maintenant en quels termes Ali , fils de 
Djehm, repondit a son adversaire Ali (filsde Mohammed, fils 
de Djafar) Alewi: 

Tu ne m'as jamais fait gouter la saveur de i'iiuparlialite, ct tu mas, 
au contraire, traits avec la plus violente injustice. 

Tu as abandonne sciemment la foi juree et tu as de passe toute mesure. 
Mais quant a moi, depuis que j'ai reconnu les droits de la faimlle de 

Hachem, fils d'AbdMenaf, 
Je ne sais plus assouvir ma colere a l'aidc de rimes nt ea simple 

prose. 
Une a me com me la mienne repousse toute bassesse, et les hommes 

d'une naissance illustre (les cherts) ne se font pas.la guerre. 



La poesie qu'il composa en prison est bien connue; elle 
est pleine d'une inspiration qui n'a pas ete surpassed; tels 
sont les vers : 

On me reproche d'etre prisonnier, je responds: La captivite ne me 
fait aucun tort; une lame finemeni trempe'e n'est-elle pas mise au 
fourreau ? 

Ne sais-tu pas que le lion reste fierement dans son ant re, tandis que 
le vil troupeau des carnassiers erre en liberte? 

Si le soleil rife se derobait a tes regards, Farkad (deux eloiles de la 
petite Ourse) ne t'eclairerait pas de ses rayons; 

Et le feu, enseveli dans les veines de la pierre, ne brilierait point, si 
le briquet ne l'en faisait jaillir. 

La prison, si le crime et la bonte ne t'y ont pas conduit, est la plus 
douce des demeures etla plus aimable; 

Elle donne une nouvelle noblesse a l'homme gencreux; il y rec.oit des 
visiles qu'il ne rend pas; on le sert avec empressement; 

Et le moindre avantage de la captivite est de t'epargner la honte d'etre 
econduit par des esc laves. 

Une autre pensee non moins belle est celle-ci : 
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O mes deux amis, que de douceur dans l'amour et aussi que d'amcr-
tume! j'ai appris a connaltre ce qu'il a de doux et d'amer. 

Par l'amitie qui nous unit, dites-moi s'il y a quelque chose de plus 
touchant qu'une plainte, de plus cruel qu'une separation, 

De plus eloquent dans l'expression de ses sentiments secrets que les 
yeux d'un amant, surtout s'ils sont baignes de larmes? 

Voici un autre passage choisi dans ses poesies: 

Elle releve son voile loin de moi, la cruclle, ets'eloigne en rcpandant 
des pleura. 

Le plus coupable de ses mensonges e'est de nier la rupture dun scr-
ment qu'elle a viole, et quel est le serment qui n'est pas viole ? 

Elle feint l'ignorance en regardant mon front et me dit: «Sont-ce des 
cheveux blancs ou des reseaux de perlcs ?» 

Ma douleur n'est pas de ces douleurs qui admettent la consolation et 
la resignation; 

Car revenement qui a blanchi mes cheveux en une seule nuit est une 
chose grave. 

H n'y a en moi, meme si je dois etre sacrifie, qu'une soumission pieuse 
et un conr pur. 

CHAPITRE CXVII. 253 



Citons aussi ce passage excellent : 

Mon ame supporte ie fardeau que tu lui imposes; la destinee a des 
alternatives de violence et de douceur. 

La patience, quand elie ne se dement pas, a de bons resultats, et la 
bonte est la plus noble den qualites humaines. 

Ce n'est pas une honte pour rhomme de perdre sa fortune, la seule 
honte pour lui est de perdre sa force d'ame. 

La richesse, si tu la laisses a tes heritiers, n'est que deception, elle est 
un bien reel si tu la depenses genereusement. 

Et ces vers, non moins remarquables, d'une poesie dans 
laquelle il se disculpait aupres de Motewekkil: 

La honte de la demande et celie de l' excuse orient une situation diffi­
cile pour de nobles coeurs, 

Et ce n'est pas un jeu pour l'bomme que de suivre cette voie, mais 
ainsi I'ont voulu les destinees. 

Rends ta faveur a un solliciteur qui s'humtiie, a un coupablequi avoue 
sa faute et qui subit la bonte de l'excuse. 

Si tu lui pardonnes genereusement, tu seras le plus grand panni ceux 
qui ont absous de grands coupables; 
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Si tu le chaties, tu connais mieux que personno (la loi de) Dieu, et 
venant de toi, ie chatiment n'ost plus une honte. 

On admire aussi les vers suivants qu'il composa lorsqu'on 
Fenchafnait: 

Je iui dis lorsqu'clle repandait des torrents de larmes et que son recur 
fut embrase par les feux de l'amour : 

Ne t'afflige pas a la vue de ces chaines»pour des hommes genereux les 
chaines sont une parure (litteralement des anneaux qu'ora porte a la 
cheville). 

La superiorite de son style elait telle que peu de personnel 
purent dchapper a ses traits. — Ce meme poete s'etant 
aliene l'amitie de Mohammed, file d'Abd Allah , eut reoours 
a l'intervention deWacifle Turc, qui reussit a les reconcilier; 
mais Wacif, a son tour, s'etant fache contre lui, le poete em-
ploya, pour le ftechir, Mohammed, fils d'Abd Allah, auquel 
il ecrivit: 

Louanges et actions de graces a Dieu, qui tient nos roeurs entre ses mains! 
LEmir a ete noon intercesseur aupres de celui qui I'intercedait en ma 

faveur. 
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Ali, fils de Djehm, a laisse des poesies d'une rare beaute 
et des sentences qui sont devenues populaires; nous en 
avons cite quelquesunes et nous nous bornerons a ce choix. 
Plusieurs poetes le chanterent quand il put ete tue, entre 
autres Abou Saed, dans les vers que voici : 

Repands des larmes, fuis le somraeil et prends garde que le tresor de 
ta douleur ne s'egare. 

Dis: Celui qui etait ie refuge des fils de Low ay i git inanime en Syrie. 
Je vous plains, en fants de Djehm ben Bedr, le mallieur qui vous frappe 

est terrible; 
Et le trepas lui-meme, s'il connaissait votre disgrace, pleurerait ame-

rement. 
La terre recouvre celui qui protegea les veuves et lesorpbelins, celtit 

qui faisait rlgner un printemps perpetuel. 
Un brave qui percait de Qeches ses ennemis, un lion qui detournoit ies 

coups dn malbeur. 

En 2 43 de l'hegire, Motewekkil partit de Damas poar se 
rend re a Sorra-men-ra; entre aon depart de cette derniere 
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ville et son retour, il s'ecoula trois mois et sept jours; ce 
depart inspira a Yezid Mohallebi une longue poesie dont 
nous ne citerons que ce passage : 

Je crois que la Syrie va se rejouir de la douleur do l'lrak depuis que 
r i m a m a resolu de sen eloigner; 

Car si tu quittes (o prince) l'Irak et ses habitants, rest que la plus 
belle femme vieillit par le divorce. 

Lorsque le Khali fe arrivaa Damas, il ne voulut pas habiter 
la ville meme, a cause de l'atmosphere lburde et des vapeurs 
malsaines que le voisinage du Gawtah et de ses eaux repan-
daient sur Damas. En consequence, il etabiit sa residence 
dans le Chateau de Mamoun entre Dareia et Damas a une 
heure de cette derniere ville; ce chateau, situe sur une hau­
teur d'ou l'on domine la ville et la plus grande partie du 
Gawtah, a conserve jusqu'a la presente annee 332 de The-
gire le nom de Kasr d-Mamoun. 

Said ben Nakis raconte le fait suivant:«Je me tenais, dit-
i l , devant Motewekkil, dans sa tente, pres de Damas, lorsque 

V I I . 17 



l'armee se reunit tumultueusement et roclama sa solde avec 
des cris seditieux; bientot les sabres sortirent du fourreau 
et les flee he s commencerent a voler. Je m'avancai pour 
les voir passer au-dessus de la tente, lorsque, le Khalife 
m'appelant : • Abou Said, me dit-il, va chercher Ridja 
Hadari. » J'obeis; le prince lui demanda : « Ridja, connais-
tu la cause de cette manifestation, et que penses-tu qu'il y 
ait a faire ? — Prince des Croyants, repondit celui-ci, voila 
bien ce que je redoutais pour vous dans ce voyage, aussi vous 
ai-je donne les conseils que vous savez pour que vous le diflte-
riez.» Le Khalife, se penchant de son cote, reprit: « Laisse 
la le passe et communique-moi main ten ant ce que ta pru­
dence te suggere. — Sire, faites distribuer la solde. — Voioi 
ce qu'ils reclament, reprit le prince, mais le but de leur re-
volte je l'ignore toujours. — Prince des Croyants, donnez 
dabord cet ordre, puis nous aviserons.« Motewekkil ordonna 
a Obeid Allah, fils de Yabya.de payer les troupes. Une fois 
l'argent apporte et la distribution commenced, Ridja reve 
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nant chez le Khalife lui dit: Maintenant, Sire, faites ballre 
le tambour et annoncer le depart pour l'lrak, vos soldats ne 
voudront meine pas de l'argent qui leur est du.» En effet, 
le prince ayant donne ses ordres en consequence, les hommes 
laissant la leur paye, se mirent en route avec un tel em-
pressement, que les payeurs s'attachaient a eux pour leur 
donner leur argent et ne pouvaient le leur faire accepter. » 

Said continue en ces termes: « Les Turcs avaient sooge a 
tuer Motewekkil pendant son sejour a Damas; mais, la vigi­
lance de Boga l'aine dejouant leurs projets, ils travaillerent 
d'abord a l'eioigner du Khalife. A cet effet, ilsjeterent dans 
la tente de Motewekkil des billets portant que Boga tramait 
la mort du Prince des Croyants, et que le signal convenu 
eHait celui-ci: Boga devait, un certain jour, se mettre a la 
t£te de ses troupes, cavalerie et infanterie, et cerner toutes 
les issues du camp; puis,prenant avec lui quelquespages 
d'origine etrangere, ils iraient surprendre le prince et accom-
plir leur crime. Motewekkil lut ces billets et fut epouvante 
des revelations qu'ils renfermaient. Profondement emu des 

17. 
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menses de Boga, il s'en plaignit a Fath (fils de Khakan), 
lui revela le complot que Boga avait ose ourdir et prit 
conseil de Fath. « Prince des Croyants, lui repondit ce con­
fident, celui qui a ecrit la denonciation a fourni les preuves 
du complot et designe expressement le moment ou il doit 
eclater; c'est lorsque Boga, montant a cheval a la tete de 
ses troupes, se dirigera aux extremites du camp et en fermera 
les issues; c'est alors que la verite se fera jour. Je vous con-
seille done de garder le silence jusque-la, si le signal en 
question se realise, nous aviserons a ce qull faudra faire; 
si, au contraire, la denonciation est mensongere, nous en 
rendrons graces a Dieu.» Cependant les lettres continuaient 
a se repandre sous forme divertissement et ceux qui les 
ecrivaient se disaient obliges par le serment quils avaient 
prete au Khalifede lui etre devoues en toute sincerite. Quand 
ils surent que le Khalife etait instruit des faits qu'ils lui 
avaient reveled el que leur denonciation etait solidement 
etablie dans son esprit, ils ecrivirent et jeterent dans la tente 
de Boga des billets portant les indications suivantes : «Un 
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certain nombre de pages et de Turcs ont resolu d'assassiner 
le Khalife dans son camp; ils ont prepare leur plan d'un 
fommun accord et sont convenus d'assaillir le prince en ve-
nanl par telle et telle direction. An nom de Dieu, soyez sur 
vos gardes dans Tinteret du Prince des Groyants et veillez 
sur lui pendant telle nuit dans les directions indiqu6es; 
gardez-les vous-meme avec des hommes surs. (Test un con-
seil que vous donnent des amis sinceres.» Plusieurs billets 
se succederent ainsi, rediges en ce sens et recomuiandant de 
veiller a la securile du Khalife. Boga en prit connaissance, 
et, voyant qu'ils se renouvelaient sans interruption, il com­
mence a craindre que ces indications ne fussent vraies, 
quand il les rapprocha de ce qui s'etait »passe precedemment. 
Aussj la nuit indiquee etant arrived, il reunit ses troupes 
les fit monter a cheval en tenue de guerre et les conduisit 
sur les points designes, qu'il occupa et garda en coupant 
toute communication avec Motewekkil. Ce prince fut informe 
de ces dispositions; convaincu que ce qu'on lui avait ecrit 
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etait la verite, il s'attendit a etre assailli et egorge; il passa 
la nuit entire sans manger ni boire, et demeura ainsi jus-
qu au matin, garde par Boga, mais convaincu, tout au 
contraire, que celui-ci en voulait a sa vie. Domini par 
ses soupQons et effraye desprojets qu'il lui pretait, il lui dit, 
quand il se disposait a qnitter Damas : «Boga, je ne suis 
pas satisfait du poste que tu occupes aupres de moi; je 
te donne done le gouyernement de ce pays en te conlir-
mant la jouissance de'tout ce que tu as deja en pensions, 
revenus foneiers, cadeaux, subsides et autres apanages. — 
Sire, repondit Boga, je suis votre esclave, j'obeirai a vos 
ordres, commanders scion votre bon plaisir.» Le Khalife le 
laissa done en Syrie et s'eloigna; de la sorte les affranchis 
(Turcs) purent preparer leurs pieges a son insu, et ni le Kha­
iife ni Boga ne furent instniits de leurs machinations, jus-
qu'a l'heure ou elles eurent un denouement. 

Said, fils de Nakis, poursuit ainsi son recit : «Boga le 
jeune, ayant resolu la mort de Motewekkil, fit venir Baguir 
le Turc. Cet homme, qu'il s'etait attache et ekunt il s'etait 



assure le denouement en faisant brilier devant ses yeux les 
plus magninques recompenses, etait d'une audace extreme 
et pret a affronter tous les dangers.«Bagnir, lui dit Boga, tu 
connais ma sympathie pour toi, tu sais que je t'ai place au 
premier rang en te preferant aux autres et que je t'ai comble 
de faveurs; je suis done en droit d'attendre de toi une obeis-
sance aveugie et un devoueraent absolu. J'ai un ordre a tedon-
ner; mais dis-moi d'abord si ton cceur sera dispose am'obeir. 
— Vous savez ce que vaut ce coeur, repondit l'officier, faites-
moi connaitre vos desirs afin que je les execute. — Boga 
reprit: «Mon fils Faris met le desordre dans mon gouver-
nement, il a jure ma perte et veut repandre mon sang, j'en 
ai la preuve certaine. — Eh bien, quel est votre dessein ? — 
Le voici: Faris viendra demain chez moi; convenons du 
signal suivant: je de'poserai moo bonnet a terre; sitot que 
tu verras ce geste, donne-lui la mort. — Cest bien, repli-
qua le Turc, mais je Grains que vos intentions ne changent 
oti que vous ne coneeviez plus tard de la haine contre moi. 
— Je prends Dteu a temoin que tu n'as Hen a craindre, re-
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pondit Boga. Le lendemain, a farrivee de Paris, Baguir 
etait la pret a frapper et epiant du regard le moment ou son 
maitre poserait son bonnet a terre; mais voyant qu'il n'en 
faisait rien, et attribuant cela a un oubli, il lui fit signe de 
Tceil de donner le signal; Boga lui repondit par un refus: 
le signal ne fut done pas donne. Faris s'etant eloigned Boga 
dit a son emissaire :««J'ai reflechi; le coupable est bien jeune, 
il est mon fils et j'ai voulu l'pargner pour cette Ibis.» — 
Baguir repondit:«J'ai en tend u et j'obeis; vous etes le maitre, 
ce que vous avez decide et resolu a son egard est assurement 
le meilleur parti.» Boga continua ainsi: «Ii s'agit maintenant 
d'une chose plus grave, plus importante; dis-moi quelle part 
tu veux y prendre. — Faites-moi connaitre vos desirs et ils 
seront accomplis. — II s'agit de mon frere Wagif, reprit 
Boga; il est avere pour moi qu'il complote contre moi et mes 
amis; que, fatigue du rang que nous occupons, il espere 
nous tuer, nous andantir et rester seul maitre du pouvoir. 
— Qu'ordonnez-vous a son egard?— Void ce'que tu feras : 
mon frere viendra demain chez moi; quand tu me verras 
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descendre du mocalla (estrade couverte d'un tapis ou se fait 
la priere) ou il aura pris place a cote de moi, ce sera le 
signal, tu te jetleras sur lui l'epee a la main et tu le tueras. 
— C'est bieo,» repondit lc Turc. En effet, lorsque Wacif 
se presenta chez son frere, Baguir etait la tout pret a agir; 
mais il attendit vainement le signe convenu, jusqu'au mo­
ment ou Wacif se leva et partit. «Baguir, lui dit alors Boga, 
j'ai reftechi qu'il etait mon frere, qu'une alliance et des ser-
ments nous liaient Tun a I'autre; je n'ai done pas ose accom-
plir ce que j'avais mtklite.» Boga recompensa son serviteur 
en cadeaux et en argent et laissa passer un temps assez 
long sans lui parler de rien; puis il lc rappela et lui dit : 
• II se presente aujourd'hui, o Baguir, une affaire plus se-
rieuse encore que celle dont je t'ai entretenu precedemment. 
Ton coeur est-il resolu? — Mon cceur, repondit le Turc, est 
tel que vous le desirez; parlez et j'obeis.» Boga reprit ainsi : 
«J'ai la preuve certaine que Mounlasir (fils de Motewekkil) 
prepare un complot contre moi et contre d'autres per-
sonncs : il veut notre mort et je veux la sienne. Te sens-tu 



dispose a m'y aider ?» Baguir resta longtemps la tete pen-
chee, plonge dans ses reflexions, et s'ecria enfin :«Cela ne 
servirait a rien ! — Et pourquoi ? demanda son maitre. — 
Tuer.le fils et laisser vivre le pere, reprit-il, votre entreprise 
demearerait inachevee, car le pere vengerait son fils en vous 
i'aisant tous perir.—Eh bien, quel est ton avis ?—Commer*-
c,ons par le pere; lui mort, I'affaire du fils sera plus aisee. — 
Mais, malheureux, un tel projet.est-il possible, est-il reali­
sable ? — Assurement, repondit Baguir, et je in'en charge; 
je ne sortirai de chez le Khalife qu'apres l'avoir tue;» puis, 
toutes les fois que son maftre faisait mine d'hesiter, Baguir 
repetait:«Nous n'avonspas autre chose a faire, et et il ajoutait 
ces paroles: « Entrez chez le Khalife derriere moi, ou je le 
tuerai, ou je n'y reussirai point; dans ce cas, tuez-moi et 
placant votre sabre sur roon corps, dites : Got homme avait 
voulu egorger son maitre!» Boga comprit des lors qu'il etait 
decide et lui confia le soin de preparer le meurtre de Mo-
tewekkil. 

En 247 de Thegtre mourut Chudja, mere de ce Khalife, 
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et la priere des funerailles fut recitee par Mounlasir (mois 
de rebi u, 247). Motewekkil perit assassine six mois apres 
la mort de sa mere, dans la troisieme hcure de la nuit du 
3 chawal, 247, ou selon d'autres, du 4 de ce mois. II etait ne 
a Fem-essilh (canal situe au-dessus de Waqit). — Voici ce 
que raconte Bohtori: «Un soir que nous etions reunis chez 
Motewekkil avec quelques courtisans, et que nous nousen-
tretenions de sabres, un des assistants parla en ces termes: 
« Prince des Croyants, j'ai etc informe qu'il se trouve chez un 
habitant de Basrah un sabre de l'lnde qui est incomparable 
et tel qu'on n'a jamais rien vu daussi beau.» Le Khalifefit 
ecrire au gouverneur de Basrah d'aeheter cette arme a quel-
que prix que ce fut; des depeches furent expedites par la 
poste d'Etat et bientot arriva Ja reponse du gouverneur por-
tant que le sabre en question avait ete vendu a un habitant 
du Yemen. Motewekkil voulut qu'on envoyat des agents pour 
rechercher et acquerir cette arme preeieuse; des ordres en ce 
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sensfurentexpedies. Nous elionschez leKhalife (ajouteBoh-
tori) quand Obeid Allah, fils de Yahya, apporta le sabre, en 
annongant qu'il avait ele cede, par le Yemenite qui le posse-
dait, pour la somme de dix mille dihrems. Motewekkil fut 
enchante de cette trouvaille et remercia Dieu d'avoir ainsi 
seconde ses desirs; puis il tira la lame du fourreau et en 
admira la beaute. Quand chacun de nous eut acheve de dire 
ce qui lui parut convcnable, le prince plac,a le sabre sous 
son coussin. Le lendemain, il dit a Fath: «Trouve-inoi un 
page d'une force etd'un courage eprouves; jeveux lui con-
tier cette arme pour qu'il se tienne debout derriere moi et 
ne me quitte pas un instant du jour, taut que je serai en 
stance.»II parlait encore lorsque Baguir le Turc s'avanca; 
«Prince des Croyants, dit Fath, voici Baguir le Turc; on 
m'a fait feloge de son courage et de son intrepidite: c'est 
Thomme qui convient au Khalife.» Alors Motewekkil l'appela 
lui remit le sabre et lui donna ses ordres, en commencant 
par lui accorder de nouvelles dignites et par doubler sa pen-
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sion.— J'allirme, -continue Bohtori, que le sabre en ques­
tion ne sortit jamais du fourreau depuis le moment ou il 
fut confie a Baguir jusqu'a la nuit ou cet homme s'en servit 
pour accomplir son crime.» 

Bohtori ajoute :«J'ai ete temoin d'une action qui m'etonna 
chez Motewekkil, la nuit memede sa mort. Uentretien rou-
lait sur Torgueil et sur les habitudes pleines de superbe des 
souverains, nous venions d'approfondir ce sujet et ie prince 
avait temoigne l'horreur que lui inspirait ce defaut, lorsqull 
se tourna vers la Mecque et se prosterna, le front dans la 
poussiere, en shumiliant devant Dieu; puis il prit une poi-
gnee de terre, la repandit sur sa barbe et sur sa tete en 
disant :«Je ne suis que le serviteurde Dieu; il est juste que 
celui qui doit devenir poussiere s'humilie et rdpudie for-
gueil.» Je fus tristement itnpressionne, ajoute Bohtori, et 
je dt'sapprouvai tacitement Motewekkil devoir repandu de 
la terre sur sa tete et sa barbe. II se fit ensuite servir a boire 
et, quand le vin commeneja a troubler sa raison, ses chan-
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teurs lui firent entendre un morceau qu'il loua fort. II se 
tourna vers Fath en disant: « De tous cejix qui ont entendu 
cet air chante par Moukharik il ne reste plus que toi et moi,» 
et il fondit en larmes. Ces paroles m'attristerent (continue 
Bohtori) et je me dis : « Second presage funeste !»— En ce 
moment un des serviteurs de Kabihah entra portant, enve-
loppe dans une serviette, un vetement d'honneur que cette 
favorite offirait au Khalife : «Prince des Croyants, dit-il, Ka­
bihah vous fait dire : Voici un vetement de gala que j'ai com­
mande pour le Khalife; il m'a paru beau elje le lui adresse 
pour qu'il le revete.» Le paquet contenait une dourraah 
rouge (cf, ci-dessus, p. 127) d'une beauts incomparable et un 
mitraf (robe de chambre de forme carree et de couleurs 
variees) en soie ecrue rouge, aussi fine que le brocart fa-
brique a Dabek. 'Le prince revetit la robe d'honneur et 
s'enveloppa du mitraf. J'epiais quant a moi (dit Bohtori), 
l'occasion de quelque compliment improvise qui m'aurait 
valu le don de ce vetement,lorsque Motewekkil, faisant un 
mouvement, tira brusquement le mitraf dont il s'etait enve-
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loppe et le dechira d'un bout a l'autre. Alors il le prit, le 
roula et le remettant au valet de Kabihah qui lui avait ap-
porte ce present, il lui dit: « Va etdis a ta maitresse qu'elle 
conserve ce manteau pour m'en faire un linceul apres ma 
mort. » Bohtori continue ; Je m'ecriai en moi-meme: « Nous 
appartenons a Dieu et c'est vers Dieu que nous retournons; 
en verite les temps sont accompli s!» Cependant le Kha life 
s'etail fortement enivre: Fusage etait que les valets qui se. 
tenaient a son chevet le replacjassent sur son seant lorsque 
son corps s'inclinait sous Finfluence de l'ivresse. En ce mo­
ment, il etait a peu pres trois heures de nuit, parut Baguir 
accompagne de dix Turcs; leur visage etait voile et les sabres 
qu'ils tenaient dans leurs mains etincelaient a la lueur des 
flambeaux. lis se precipiterent sur nous et allercnt droit au 
Khalife. Baguir et un autre Turc ayant escalade le trone, Fath 
leur cria : «Miserables, cest yotre in ait re! Cependant les 
pages, les court isans et les convives s'etaient enfuis en toute 
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hate; Fath, denieure seul dans la salle, luttait contre les 
assassins etles repoussait. J'entendis (ajoute Bohtori) lescris 
pousses par Motewekkil lorsque Baguir le frappa avec le 
sabre que ce prince lui avait confix: un premier coup porte 
du cote droit lui traversa le flanc, un autre coup du cote 
gauche lui fit une blessure pareille. Fath defendait encore 
son m ait re, lorsque l'un des meurtriers lui plongea son sabre 
dans Fabdomen; la lame ressortit par le dos : Fath ne cher-
cha ni a s'eloigner ni a se derober a leurs coups. Je n'ai ja 
mais vu un horame d'un coeur aussi ferme et aussi magna-
nime: il se jeta sur le corps du Khalife et ils expire rent 
ensemble. Les deux cadavres, roules dans le tapis sur lequel 
ils avaient ete frappes, furent pousses dans un coin, ou ils 
demeurerent cette nuit-la et la plus grande partie du jour 
suivant. Enfin lorsque Mountasir fut reconuu Khalife, il 
donna l'erdre qu'on les enterrat ensemble.» D'apres une 
autre version, Kabihah les aurait ensevelis dans le manteau 
meme qui avait ete dechire par le Khalife Motewekkil. 



Boga le jeune etait mecontcnt de Motewekkil; Mountasir 
cherchait a se concilier la sympathie cles Turcs; il avait au-
pres de lui Outainich, (ancien) page de Watik,et c'est pour 
cela que Motewekkil haissait son fils Mountasir, car Outamich 
travaillait a gagner les coeurs des Turcs en faveur de son 
maitre. D'autre part, le vizir Obeid Allah ben Khakan et 
Fath ben Khakan s'foaient eloignes de Mountasir et pen-
chaient pour Moutazz (autre fils du Khalife); ils cherchaient 
done a aigrir le coeur de Motewekkil contre Mountasir. Ce 
dernier, au contraire, attiraitdans son parti tous les Turcs 
qui etaient eloigned du service-de Motewekkil; il gagna ainsi 
raffection des Turcs et d'un grand nombre de soldats de 
Ferganah et d'Achrousneh, jusqu'au jour ou s'accomplit 
l'evenement que nous venons de raconter. II y a plusieurs 
autres remits du meurtre de Mottewekkil; nous avonsdonne 
la preference a celui qu'on vient de lire parce qu'il est le 
mieux ecrit et le plus clair; quant aux autres versions de 
cet evenement, comme elles se trouvent dans notre Livre 
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Moyen, nous n'avons pas a les reproduire dans le present 
ouvrage. 

Jamais Motewekkil ne se montra plus gai que le jour ou 
il fat assassine?; il se reveilla dispos, joyeux, plein de gaiety; 
i! crut sentir un certain mouvement de sang et se fit saigner 
ce meme jour. II reunit ensuiteses familiersetsesmusiciens 
et s'abandofiha a sa joie, a sa bonne hunieur. Mais cette 
gaiete se chattgea en tristesse, a cette joie succeda le deuil. 
Et qui peut ae-kisser slduire par ce monde, se fier a lui , 
sans redouter ses trahisons et ses catastrophes, si ce n"est 
rhomme ignorant et frivolc? Le monde est un sejour dont 
ia felicite est de courte duree, dont les joies ne sont jamais 
parfaites; unc catamite y est toujours a craindre; ses plaisirs 
sont melanges d'amerlume, ses douceurs de violences, ses 
felicity d'infortunes. Toute chose y csteondamnee fepfrir; 
a cote du plaisir est la tristesse, a cole de la joie, ie deuil; 
a ce quon aime succede cequ'on abhorre, a la sante la ma-
ladie, a la vie le trepas, a la joie la douleur, aux plaisirs les 
peint's. Les nobles y sont abaisaes, les putssants humilies, 
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les riches spolies, les grands depouilIes de leur grandeur. 
II n'y a d'etemel que le Dieu vivant, celui qui ne mourra 
point et dont la royaute' ne cessera jamais, l'Etre glorieux et 
sage. 

Le poete Bohtori fait allusion a la perfidie de Mounlasir 
et a l'attentat qu'il commit contre son pere, dans le passage 
suivant d'une kacideh : 

L'heritier du pacte avait done dissimule sa perfidie ? Chose etrange 
que cekri qui est inveati de ce parte soil le premier a le trahir! 

Pnisse le aurvivaot ne pas jouir loogtemps de l'heritege de celui qui 
n'est plus, puistioot les chaires inusulmanes rejeier les voeux dont il est 
lobjet! 

Le regne de Motewekkil, par sa prosperity, son M a t , par 
la tranquillite dont jouirent ses sujets, les actions de grace 
et les remcrciments que les grands ot ies petits lui oftrirent, 
fut certatnement ime petiode heureuse et sans melange 
d'inibrtune; et comme l'a dit un contemporain de ce prince : 
«Le Khalifat de Motewekkil etait plug beau encore que la 

18. 
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securite des routes, que l'aisance de la vie, que les espe 
ranees de l'amour et les jours de la jeunesse.» Un poete a 
exprime' la meme pensee dans les termes suivants: 

Ta societe est pour nous plus enviable que la facilite de la vie, et la se-
curite des routes, 

Plus enviable que les nuits d'amour suivies des douces journees de la 
belle jeunesse. 

On pretend que dans aticun siecle et a aucune epoque il 
ne fut depense autant que pendant le regne de ce Khalife. 
Ses deux chateaux le Harouni et le Djausak Djafari lui cou-
terent, dit-on, plus de cent millions de dirhems : il faut 

joindre a cela ce que lui coutaient ses affranchis, ses soldats, 
ses pages (chakiryeh du mot persan chaguird), qu'il comblait 
de presents, et qui touchaient, tous les mois, des sommes 
enormes a litre de gratification et de donation. II posse-
dait, dit-on, quatre mille coribubines, qui toutes par tage rent 
sa couche nuptiale; a sa mort le tresor renfermait quatre 
millions de dinars et sept millions de difhems. Quiconque 
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se distingua dans sa profession, qu'elle fut serieuse ou fri-
vole, eut part a ses faveurs, s'eurichit sous ce regne et 
recut de ce prince des sommes considerables. 

Mohammed, fils d'Aboti Awn, raconte le trait suivant : 
« Je me trouvais a la cour de Motewekkil-Alallah un jour de 
neirouz (equinoxe du printemps, nouvel an des Persans); 
parmi les personnages presents etait Mohammed (filsd'Abd 
Allah, fils de Taher), et le poete Hucein (fils de Dahhak), 
surnomme le debaachd (kkali), se tenait devant le prince. 
Motewekkil fit slgne a un jeune esclave doue d'une physio-
nomie charmante de verser une coupe de vin au poete et de 
lui souhaiter une hcureuse annee en lui offrant en meme 
temps une rose d'ambre gris; apres quoi Motewekkil, se 
tournant vers le poete, lui demanda quelques vers de cir-
Constance; Hucein improvisa ceux-ci: 

Beau coram e, une perle briHante, il m'a salue en me dormant tine rote 
ambree; il marchait vetu d'une tunique couieur de rose. 

Les ceiliades qu'il melait a chacun de ses saluts feraient naitre l'amour 
dans le coeur d'un sage. 



Je voudrais que sa main me versat la douce liqueur qui me rappellc 
des serments maintenant onblies. 

Benis soientces temps fortunes ou diaque heure de mes nuits m'ap-
portait une prorncsse d'aittour! 

Motewekkil le complimenla et Jui fit domier cent dinars 
pour chaqut* distique. Mohammed, fils d'Abd Allah, dit 
alors au Khalife : «Cet liomme a repondu avec empresse-
ment a votre ordre, il a recite des vers qui nous onl emus; 
en verile, s'il n'etait defendu qu'une main se montrat plus 
genereuse que celle du Khalife. jeferais au poete un magni 
fique cadeau, dusse-je y consacrer ma fortune entiere (litte-
ralement: mes biens rccents et ceux que j'ai recus par heri­
tage). A la suite de cette observation, Motewekkil fit donner 
au poete Hucein mille dinars par distique. 

On raconte que Mohammed , fils de Bait, ay ant ete conduit 
en presence de Motewekkil, et l'appareil de son supplice, le 
tapis de cuir et le sabre, etant prepare, le Khalife lui de-
marida : «Mohammed, qui fa excite a la revolte ? — La 
misere, Sire, repondit-il. Mais vous etes Fombre de Dieu 
placee entre le Crfateur et la creature; j'ai, sur ce que vous 
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allez ordoimer, deux opinions, et ia premiere qui s'est pre-
sentee a mon esprit est aussi la plus digne de vous, c'est 
la pensee que vous pardonnerez a votre esclave,» et il ajouta 
ces vers : 

Les hommes veulent d'un commun accord que vous versiez mon sang 
aujourd'hui, o guide de la voie du salut, mais le pardon est plus digne 
d'un noble cteur. 

Que suis-je, si ce n'est une nalure crimineile; mais votre clemence est 
embellic par l' eclat de la lumifere propbelique. 

Mon crime place a cote de votre pardon aemble diminuer; accordez-
uioi votre pardon : il est noble de faire le bien. 

Vous etes le meilleur de ceux qui s'empresseikt a la gloire, et il n'est 
pas douteux que de ces deux resolutions vous prendrez la mcilleure. 

— « Out, je prendrai la meilleure, s'ecria Motewekkil ,je 
t'accorde la vie, tu peux rentrer dans ta demeure. —Prince 
des Croyants, repondit Ibn Bait, Dieu sait bien ou il place 
son aposlolat.» 

Le meurtre de Motewekkil fut deplore par les poetes con-
tempo rains; de ce nombre est Al i , fils de Djehm. Voici un 
fragment de sa kacideh 

CHAPITRE C X V I I . 279 



Ce sont les esclaves du Khalife qui l'ont tue, car le plus grand malbeur 
des princes est d'avoir des esclaves. 

Fils de Hachem, armez-vous de patience, il n'est pas d'infortunc qui 
ne fmisse par s'user avec le temps. 

Yezid (filsde Mohammed) Moballebi a pleure ce Khalife 
dans les vers suivants tires d'une longue kacideh: 

II donna it quand la tnort l'a frappe; que n'est-ellc venue a lui au mi­
lieu des lances briaees (e'est-a-dire sur le champ de bataille) ? 

L'etre le plus vil du mondea leve son glaive surloi (o prince), qui 
u'avais de superieur que le Dieu unique et e tern el. 

Ce Khalife avait obtenu ce que jamais person ne n'a obtcnu, et jamais 
la reunion d'un corps et d'une ame n'a forme un ctre qui puisse lui etre 
compart. 

Un autre poete a dit aussi: 

La mort s'estglissde chei lui la nuit lorsque, sea iavoris s'etaut eloi­
gned „ il dormait. 

La mort lui a d i t : Leve-toi, et il s'est leve. Que de rois ont ete appeles 
ainsi pour mourif, e( ont repondu a son appel! 
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Void enfin un passage de Hucein (fils de Dahhak) sur-
nomme le debauchi: 

Les nuils (c'est-a-dire la fortune) n'ont jamais favorise personne, sans 
lui nuire apres l'avoir comble de faveurs. 

N'as-tu pas vu les disgraces du sort accabler le (Khalife) hachemite et 
Fath, fils de Khakan ? 

Ali, fils de Djehm, raconte le fait suivant:«Le Prince des 
Croyants, Djafar Motevvekkil-Alallah, quand il fut eleve a la 
dignite de Khalife, requt des cadeaux proportionnes au rang 
de ceux qui les lui offraient. Dans le cadeau d'Ibn Taher 
figuraient deux cents esclaves des deux sexes et parmi eux 
une jeune fille nommfe Mahboubeh (Fainae'e). Son premier 
maitre, un habitant de Taif, avait soigne son education, cul-
tive son intelligence et l'avait enrichie des connaissances les 
plus variees. Elle faisait des vers qu'elle cbantait en s'accom-
pagnant sur le luth, et reussissait, en un mot, dans tout ce 
qui distingue les gens de merite; aussi fut-elle bien accueillie 
de Motewekkil; il lui donna une place importante dans son 
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coeur et lui aceorda toutes ses preferences. — «J'entrai un 
jour chez le Khalife [ajoute Ali) pour m'asseoir au festin; 
quand j'eus pris place, le prince se leva el penetra dans une 
des pieces reservees, puis il revint en riant et me dit :«Mon 
cher Ali , en entrant (dans le harem) j'ai rencontre une 
esclave qui avait trace sur sa joue, en Icttres de muse, le 
nom Djdfar; je n'ai rien vu d'aussi charmant Trouve quel-
ques vers sur ce sujet.» — Moi seul, Seigneur, lui deman-
dai-je, ou Mahbouheh avec moi ? — Non, toi et Mahboubeh.» 
Geftte jeune filJe, se faisant apporter une ecritoire et du papier, 
prit les devants sur moi et composa des vers qu'elle recita; 
elle saisil ensuite son luth et chanta a demi-voix. Apres 
avoir prelude sur son instrument jusqu'a ce qu'elle eut 
doune ua corps a sa melodie, elle sourit peadant un ins 
tant, puis, ayant pris les ordres du Khalife, elle-chanta as 

Elle alrace sur ses joues avec du muse le mot Djafar; je donttenris ma 
vie pour I'endmit cbarmaot ou le muse a Iaisse son pmpreinte. 



Si elle a grave sur sajoue ties lettres parfumees, elle a grave dans mon 
cocur de longues ligncs d'amour. 

Voyez celte eaclave qui soumet i sea lois sou propre maitrc, en secret 
comme ca public. 

Voyez ces yeux qui onl conlemple un horame tel que Djafar; que Dieu 
repandc sur Djal'ar ia pluie de ses bienfaits! 

Ali poursuit ainsi son recit : «Cependant mon imagina­
tion flottait incoherente et il me semblait que je ne trouverais 
pas le premier mot d'un vers.—«Eh bien, Ali , me demanda 
le prince, ou en es-lu de ce que je t'ai commande ? — Par­
don, Seigneur, repondis-je, je confesse que ma verve est 
absente.»— Depuis lors et jusqu'a sa mort,Motewekkil ne 
cessade me lancer ce souvenir a la tete et d'en prendre texte 
pour me railler.» 

«J'cntrais une autre fois chez lu i , raconte le meme A l i , 
pour m'asseoir a sa table, lorsqu'i! me d i t :«Mon cher Al i , 
tu sais que je me suis fache avec Mabboubeh? je l'ai con­
signee dans son appartement en defendant a ma suite de 
communiquer avec elle, et je ne veux plus lui parler. — 
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Seigneur, repondis-je, si vous etes irrite contre elle aujour-
d'hui, faites la paix demain. Que Dieu prolonge la felicite 
du Khalife et lui accorde de nombreuses annEes!»Le prince 
demeura reveur pendant quelque temps, puis il con»edia 
ses convives et fit enleverle vin qui etait servi. Lelendemain, 
des que je me presentai, il me di t : «Eh bien, Al i , j'ai reve 
cette nuit que je me reconciliais avec Mahboubeh.» Une 
jeune esclave nommee Chatir, qui se tenait devant le prince, 
lui dit alors: «Je viens d'entendre sortir de sa chambre des 
paroles dont je n'ai pas saisi le sens.» — Viens, me dit le 
Khalife, nous allons voir ce que c'est; et il se mit en route 
nu-pieds. Je le suivis; aux abords de la chambre, nous en-
tendimes Mahboubeh preluder sur son luth et fredonner 
a demi-voix comine si elle composait un air; puis elevant 
la voix, elle chanta : 

Je parcours ce palais el n'y trouve personne qui ecoulc mes plaintes et 
me reponde. 
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Ai-je done commis un acte de revoke que Ie repentir ne pourra jamais 
racheter ? 

Qui implorera en ma favour un roi qui m'a visilee en songe et m'a par-
donnc? 

Puis le jour, en revenant, m'a rendu les detains de ce maitre et I'a 
separe de moi. 

Motewekkil battit des mains joyeusement et je l imitai : 
il entra aussitot chez sa favorite. Celie-ci lui baisa les pieds 
et se roula le front dans la poussiere jusqu'a ce que le Kba-
Hfe la relevat; puis nous revinmes sur nos pas et Mabboubeh 
en tiers avec nous.» 

« Apres le meurtre du Khalife, ajoute Ali , fils de Djehm, 
Mabboubeh fut, avec d'autres esclaves de la cour, devolue a 
la raaison de Boga l'aine. Un jour que j'entrai chez ce der­
nier en ma qualite de commensal, il fit ecarter le rideau 
(du harern) et, sur son ordre, ses esclaves s'avancerent bril-
lantes d'ornements et de parures; seule Mahboubeh se 
montra sans bijoux ni vetements de prix et vetue de blanc 
[en signe de deuil); elle s'assit reveuse et la tete baissee. 
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Wagif l'invitaa chanter; elle s'en oxcusa. Celui-ci l'exigea, et 
fit apporter un luth, qu'on posa sur les genoux de Pesclave. 
Se voyant dans la necessite d'obeir, elle garda ie luth sur 
ses genoux et s'en accompagna pour le morceau suivant, 
qu'elle improvisa: 

Comment la vie pourrait-elle me piaire, si jc ne rencontre plus Djafar, 
Ce roi que j'ai vu souille de poussiere et de sang? 
Quiconque souffrait d'inquietude etde maladie a retrouve' ia sante, 
Excepte Mabboubeh, qui, si elle savait que la mort s'achclr,, 
L'acheterait de tout ce qu'elle possede, pour Aire portce au tombcau. 

Waqif, iirite de ce souvenir, envoya l'esclave en prison; 
elle y fat enfermee et depuis on n'a plus entendu parler 
d'elle. 

Sous le regne de Motewekkil moururent plusieurs savants, 
historiens et tradittonnistes, tds sonl : Ali (fils de Djafar) 
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Medini» mort a Samarra, le lundi 27 de dou 'i-biddjeh, 
234 de Thdgirc, age- de soixante-douze ans et quelques mois; 
cependant la date de sa mort est contested, et nous avons 
dit precedemment en quelle an nee on place cet evenement. 
— Meme annee, mort d'Abou 'r-Rebi, fils de Zahrani. — 
On ne s'accorde pas non plus sur la date de la mort de Yahya, 
fds de Mayin; les uns adoptent celleque nous avons donnee 
dans un autre passage de ce livre (voir ci-dessus, p. 211); ies 
autres, et c'est le plus grand nombro, se deficient pour 
l'annfe 233; Yahya dont le surnom patronymique est Abou 
Zakaria, etait un mawla des Benou-Marrah; il mourut a 
Mediae, age de soixante-quinze ans et quelques mois. On 
croit qu'en la meme annee (233 de l'hegire) mourut Phis-
torien Abou 'l-Hacan Ali (fils de Mohammed) Medami; 
d'autres placent sa mort en 228, sous le regne de Watik. 
— En cette annee 2 28 moururent Mousedded ben Muserhed, 
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dont le vrai nom est Abd el-Mdik, fils d'Abd el-Aziz; — le 
jurisconsulte EI-Himmani; — I b n Aichah, dont le nom'est 
Abd Allah (fils de Mohammed, fils de Hafs) et le surnom 
patronymique Abou Abd er-Rahman;il appartenaita latribu 
de Teim-Koreich. — Sous le regne de Motewekkil mou-
rurent en 2 36 : Hodbah, fils de Khaled; — Cheiban, fils 
de Ferrokh, originaire d'Obollah; —Ibrahim (fils de Mo­
hammed) Chafeyi. — E n 237 : Abbas (filsde Welid) Nersi, 
mort a Basrah; — Abd Allah (fils d'Ahmed) Nersi; — 
Obeid Allah (fils de Moad) Anbari. — En 238 : Isbak (fils 
dlbrahim) plus connu sous le nom d'lbn Rahaweih; — le 
juge Bichr (fils de Welid) Kendi, disciple d'Abou Youcouf. 
— Selon quelques-uns, Abbas (fils de Welid) Nersi ne serait 
mortqu'en cette annee 238. — En 239 : Otman (fils d'Abou 
Cheibah) le Koufien, mort a Koufah; — Salt (fils de Ma-
coud) Djahdari. — E n 240: Chebab (filsde Khalifeh) Ous-



fouri; — Abd el-Wahid (fils d'Attab). — En 243 : Hicham 
(filsd'Ammar) de Daoias;— Hamid (fils de Macoud) Nadji; 
— Abd Allah (fils de Moawiab) Djomahi; — le kadi Yahya, 
fils d'Aktam, decede a Rabadah; —Mohammed, fils d'Abd 
el-Melik, fils d'Abou 'l-Chawarib. — En 2 46 : Mohammed 
(fils de Moustafa), originaire d'Emese;— Anbac,ah (fils 
d'Ishak, filsde Chamir) et Mouqa (fils d'Abd el-Melik). 

L'histoire du ivgne et de la vie de Motewekkil renferme 
d'autres faits remarquables que nous avons rapportes en 
detail dans nos deux ouvrages les Annales historiques et le 
Livre Moyen. 

VII. 19 
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KHALIFAT DE MOUNTASIR-BILLAH. 

Mohammed (fils de Djafar) el-Mountasir fut proclame 
Khalife des la premiere heure du jour, apres la nuit ou Mote-
wekkil fut assassine (nuit du mercredi 3 du mois chawal, 
247 de i'hegire). —Son surnom patronymique etait Abon 
Djafar;sa mere, une esclave grecque,se nommait Hobchyeh. 
11 avail alors vingt-cinq ans; la prestation du serment eut 
lieu dans le chateau nommi Djafari, construit par Mote-
wekkil. Mountasir mourut l'an 248, apres un regne de six 
mois. 

RESUME DE SON HISTOIRE ET DE SA V I E ; PRINCIPAUX EVENEMENTS 

DE SON REGNE. 

Le lieu ou Moiewekkil fut assassine etait celui ou Chir-



weih avail tue son pere Kesra Perwiz; on le nommait Ma-
khoureh. Mountasir resida encore sept jours dans ce palais 
apres la mort de son pere, puis il s'en eloigna apres avoir 
ordonne de le detruire. 

La tradition a conserve le recit suivant raconte par Abou 'l-
Abbas Mohammed, fils de Sehl. «J'etais secretaire sous les 
ordres d'Attab, fils d'Attab, au bureau des troupes dites Cha-
hirieh, pendant le regne de Mountasir. Je montai dans une des 
salles de l'etage superieur; je ia trouvai garnie d'un tapis de 
pied fabrique a Sousendjird, dune estrade en forme de trone, 
d'an moiualla (petit tapis de priere) et de coussins rouges et 
bleus. Le grand tapis etait horde de cases renferinant des fi­
gures d'hommes et une inscription en persan, langueque je 
lisais couramment. Or, a ladroite du mousalla,je remaiquai 
une figure de roi, le front ceint d'une couronne et dansfatti? 
tude de quelqu'un qui parle; j'y lus Finscriplion que voici: 

Ceci est l'image de Chirweih, meurtrier de son pere le rot 
Peroie; il regna six mois. • Je vis ehsuite diflerents portraits 
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de rois et, en dernier lieu, une figure placee a gauche du 
mousalla et surmontee de la legende suivante : « Portrait de 
Yezid, fils de Welid, fils d'Abd el-Melik, meurtrier deson 
cousin Wel id, fils de Yezid, fils d'Abd el-Melik; il regna 
six mois.» Je nVetonnai de cette circonstance ainsi que du 
hasard qui avait reuni ces images a droite et a gauche de la 
place occupee par Mountasir, et je me dis: «Je ne pense pas 
que ce regne dure plus de six mois;»en effet, mon pressen-
timent se realisa. En sortant de cette piece, je me rendis chcz 
Wacjf et Boga, qui occupaient le deuxieme corps de logis, et 
je dis a Wacif: «Le tapissier n'a done pas trouve autre 
chose a mettre sous les pieds du Khalife que le tapis ou sont 
represents Yezid, fils de Wel id , meurtrier de son cousin, et 
Chirweih, meurtrier de son pere Perwiz, lesquels ne surve-
curent que six mois a leur crime?»Wacif s'emut de mespa 
roles et fit venir Eyyoub, fils de Suleiman le chretien, au-
quel etaft confine la garde des tapis. Quand cet homme fut 
en sa presence, Wacif l u i dit : «N'aurais~tu pas trouve a 
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etendre aujourd'hui sous les pas du Khalife un tapis autre 
que celui qui etait sous les pieds de Motewekkil, la nuit de 
l'enement, tapis qui represente un roi de Perse et d'autres 
personnages et qui porte des traces de sang ?»— Le tapissier 
repondit: C'est le Prince des Croyants lui-meme qui m'a 
parle de ce tapis et m'a demande ce qu'il etait devenu. Je 
lui ai repondu qu'il avait de vilaines taches et que mon in 
tention etait de ne plus l'employer, depuis la nuit de l'eve-
nement.—«Pourquoi ne le fais-tu pas laver et parfuiner?» 
a replique le Khalife. — Je craignais, repondis-je, que ce 
ne fut une revelation pour ceux qui verraient sur ce tapis 
les traces de Yaccident. — « I I est assez connu sans cela », m'a 
repondu le prince, en faisant allusion au meurtre de son 
pere par les Turcs. En consequence, nous avons parfume le 
tapis et i'avons place sous ses pieds.» Wacif et Boga firent 
alors a cet homnie la recommandation suivante: «Des que 
le Prince des Croyants sortira de l'appartement, enleve le 
tapis et jette-le au feu;»et en eflet, sitot apres le depart du 
Khalife, il fut brule sous les yeux de Wacif et de Boga. — 



Cependant quelqnes jours plus tard (ajoute Eyyoub), Moun-
tasir reclama de-nouveau le tapis en question. — « O u trouver 
ce tapis maintenant, lui dis-je?—Qu'est-il done devenu?* 
fit le prince. Je lui repondis que j'avais du le bruler, par 
ordre de Wacif et de Boga. II garda ie silence et ne m'en 
reparla plus, sa vie durant.» 

Vers le meme temps Mountasir, se livrant au plaisir, fit 
appeler le joueur de luth Bunan, fils d'El-Harit, virtuose 
distingue qui avait encouru son ressentiment. Quand il fut 
chez le Khalife, Bunan chanta les vers suivants: 

J'ai vecu longtemps dans lattente de l'imam Mohammed, et je ne 
croyais pas que mon attente serait si longue. 

j'eais a la fob loin de lui et son voisin, chose etrange! j'etais pres de 
lui p«r«a demeure et loin de sa personne. 

En te voyant (o Khalife) vetu du manteau raye du Propheie, il me 
semblait dans ces vetements et sous ce turban voir briller fastre des 
nuits. 

Je souhaiteraii que le jour de la fele put revertir, car c'est tine fete 
pour moi de contempier ton visage. 
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Ces vers furent recites en effet le lendemain de la fete du 
Sacrifice, et Mountasir avait, a cette occasion, dirige la 
priere publique. On cbanta aussi, pendant la meme jour 
ney, les vers suivants composes par Mountasir : 

Tu m'es apparue en reve, moins avare (d'amour) et plus docile que tu 
ne l'es en realite. 

Que le matin ne peut-il s'eloigner et ne plus se montrer! Que la nuit 
ne peut-elle ae prolonger pendant mille ans! 

Si le sommeil pouvait se vendre, certea tu en aurais rencheri le cours 
parmi les hommes. 

Ces autres vers qui sont egalement de sa composition fu 
rent chants en sa presence : 

Je tai vue dans mon sommeil: il me semblait que je buvais sur tea 
levres un baiser suave, 

Ta main etait dans la mienne et nous reposions ensemble sur la meme 
couche. 

Au moment ou je m'eveillai, ma main droite pressait tes mains, et ta 
main pressait lea miennes; 

J'ai passe ma jounee entiere a chercher le sommeil pour te war dims 
moa reves, et le sommeil n'est pas venu. 

CHAPITRE CXVIII. 295 



Ce Khalife, apres avoir exile Obeid Allah (fils de Yahya, 
fils de Khakan), prit pour vizir Ahmed, fils d'El-Khacib; mais 
il ne tarda pas a s'en repentir. Ahmed etait monte a cheval, 
un jour, avec son escorte, lorsqu'un solliciteur lui tendit 
un placet pour lui demander justice; le vizir tira son pied 
de i'&rier et porta un coup si violent dans la'poitrine de cet 
homme, qu'il le tua. Un pareil acte de brutalite s'ebruita 
parmi le peuple, et un poete de l'poque dit a ce propos: 

Dis au Khalife:«Cousin du Prophete, naets une entrave a ton vuir puis-
qu'il rue; 

« Attacbe-le pour i'empecher de ruer; puis, si tu veux des richesses, 
tu en trouveras chez ton vizir.» 

Si ce poete eut ete contemporain du vizir Hamid, fils 
d' Abbas, lorsqu'il remplissait les fonctions deministreaupres 
de Mouktadir-Billah, il eut ete temoin d'actes de violence 
analogues a ceux d'Ibn el-K.hacib. C'est ainsi que ce vizir 
se jeta, un jour, sur quelqu'un qui lui adressait ia parole, 
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iui retourna ses vetements sur les epaules et le frappa rude-
ment a la gorge. 

Un autre jour, Oumm-Mouqa, de la famille de Hachem et 
in tend ante du palais, ou une autre femme du meme rang, 
s'etant presentee chez lui pour une reclamation d'argent en 
vertu d'un message de Mouktadir, le vizir lui adressa dans 
sa response cette parole injurieuse:«Pete et ramasse, compte 
et ne te tromjte pas.» Cette femme resta interdite; elle coupa 
court a l'affaire qui l'avait amende et courut d'un trait 
chez Mouktadir et cbez la sultane pour les informer de ce 

'qui lui arrivait; mais le Khalife (c'etait justement un jour 
de concert et de fete) ordonna a ses esclaves musiciennes 
de prendre cette invective pour theme de la chanson du jour. 
On trouvera des details sur Hamid, ainsi que sur d'autres 
vizirs des Abbassides et sur les Katibs des Omeyyades jus-
qu'ala presente annee 332 de l'begire, dans notre Histoire 
moyenne. 

Je tiens d'Abou 'l Abbas Ahmed (fils de Mohammed, fils 
de Mouca, fils de Ferat) le recit suivant: Ahmed, filsd'El-



Khacib, voyait de mauvais oeil moo pere (Mohammed), 
qui etait un de ses agents. Quelqu'un qui etait attache au 
service interieur du palais vint m'avertir que le ministre 
avait envoye un etranger dans le lieu de notrejuridiction, 
en lui recomniandant de sevir contre mon pere et de lui 
extorquer une somme considerable, dont il me donna le 
chiffire. On Katib de nos amis etait en ce moment aupres 
de moi; je m'assis et m'empressai d'ecrire ces nouvelles 
a mon pere, sans plus m'occuper de mon ami. Celui-ci 
s'accouda sur les coussins et s'assoupit; mais il se reveilla 
bientot en grand emoi et me di t : «Je viens d'avoir un rdve 
Strange; il me semblait qu'Ahmed, filsd'El-Khacjbjdebout, 
icidevant moi, m'adressait ces mots :«Le Khalife Mountasir 
mourra dans trois jours.» Abou 'l Abbas poursuit ainsi sa 
narration: «Je fis observer a mon ami que la Khalife etait 
alors dansl'hippodrome, occupe au jeu du mail; que ces 
sortes de conges provenaient de la pituite et de la bile, et 
enfin que nous sortions de table. Mais nous parlions encore 
lorsque quelqu'un entra et nous dit:«J'ai rencontre le vizir 
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dans les apparteraents interieurs (dar el-khageh); son vi 
sage n'etait guere souriant, j'ai voulu en savoir ia cause et 
voici ce qui m'a ete d i t : Le' Khalife Mountasir est sorti tout 
engage de l'arene du mail, il est alle au bain, puis il s'est 
endormi dans lebadhendj (belvedere garni de ventilateurs); 
le froid l'a saisi, et il a ete pris d'une fievre inquietante. 
Ahmed, fds d'El-Khaqib est accoura chez lui et lui a di t : 
« Comment, Seigneur, vousle savant, vous le sage du siecle, 
vous descendez de cheval, epuise de fatigue, vous entrez au 
bain, et vous allez encore tout en sueur dormir dans le bad-
hendj! — Eh bien, a repliquee Mountasir, crois-tu done 
que j'en mourrai? La nuit derniere, quelqu'un m'est apparu 
pendant mon sommeil et m'a annonce' que je vivrai vingt-
cinq ans. f a i pris ces paroles comme une promesse de Ion-
gevite et j'en ai conclu que telle sera la duree de mon regne.» 
— Trois jours apres il etait mort, ajotite Abou 'l-Abbas, et 
apres constatation de son age, on trouva qu'il venait d'ac-
complir ses vingt-cinq ans.» 

Quelques historiens rapportent que ce prince fut atteint 
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d'un refroidissement le jeudi cinquieme jour avant la fin de 
rebl I et qu'il inourut a I'heure de la priere de l'asr, le 5 de 
rebill. La priere des funerailles fut dite par Ahmed (fils de 
Mohammed) Moustaiu. Le Khalife Mountasir est le premier 
souverain abbasside dont le tombeau ne fat pas tenu cache; 
Habchyeh sa mere soilicita et'obtint la permission de lui 
elever publiquement un tombeau a Samarra. 

D'apres une autre version, il aurait ete saigne avec une 
lancette empoisonnee par le medecin Ta'ifouri. Le Khalife 
meditait alors de disperser les troupes turques et il avait 
envoys Wacif a la tete d'une armee considerable contre les 
Grecs a Tarsous. Un jour, voyant Boga le jeune qui venait au 
chateau entoure' d'une nombreuse escorte de Turcs, il se 
tourna vers Fadl, fils de Mamoun, en disant: «Que Dieu 
me fasse mourir, si je ne les tue pas et si je ne disperse pas 
leurs cohortes, en expiation du meurtre qu'ils ont commis 
sur Motewekkil-Alalkh !»C'est alors que ies Turcs, effrayes 
de ces mesures et des projets qu'il meditait contre eux, 



chercherent l'occasion de le perdre. Un jour , ii se plaignit 
d'tme chaleur de sang et se fit poser des ventouses humides; 
apres qu'on lu i eut tire trois cents onces de sang, il prit 
une certaine boisson et sentit aussitot ses forces s'en aller. 
On ajoute que la lancette dont se servit le medecin etait em-
poisonnee. 

Ibn Abi 'l-Dunia a transmis le recit suivant d'un reve fail 
par Abd el-Melik (fils de Suleiman, filsd'Abou Djafar). J'ai 
vu en songe Motewekkil el Fath, fils de Khakan, au milieu 
des ilammes; Mohammed Mountasir survint et demanda a 
etre admis aupres d'eux, maison ne le lu i permit point. Mote 
wekkil , se tournant ensuite de mon cote, me d i t : « Abd el-
Melik, repete a Mohammed ces paroles : Tu boiras a la meme 
coupe ou tu nous as fait boire. — Le lendemain matin, je 
me rendis chez Mountasir et le trouvai atteint de la fievre; 
je le visitai assidument, et au terme de sa maladie je l'en tend is 
murmurer ces paroles :«J 'ai abrege leur vie et la mienne 
sera abregee.» — H mourut en effet de cette maladie.» 
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Mountasir etait un prince d'une large tolerance, (Tun 
esprit solide, tres-bienfaisant et recherchant toujours le bien; 
il etait genereux, poli et mod ere dans ses plaisirs. II s'atta-
chait a faire le bien, a repandre la justice" et a se rendre d'un 
commerce si agreable, que jamais un autre Khalife ne put 
lui etre compart. Mais, au contraire, son vizir Ahmed, fils 
d'El-Khacib, etait denue de bonnes qualites, d'une mechan-
cete insigne et d'une profonde ignorance. Avantce regne, la 
familie d'Abou Talib avait ete cruellement persecutee et 
continuellement ruenacee dans son existence; on lui inter-
disait l'acces du tombeau de Hucein et le territoire de Garei 
(ou se trouve le tombeau d'Ali) a Koufah; tout le parti chiite 
en etait egalement exclus, en vertu d'un decret rendu par 
Motewekkil en i'annee" 236. Ce prince avait, a ia in erne 
epoque, charge un certain Zeiridj de detruire le tombeau 
d'El-Hucein, fils d'Ali (que Dieu les agree!), de le raser au 
niveau du sol et d'en en lever tout vestige, enfio de punir les 
pelerins qu'tl trouverait en ce lieu. Get homme promit une 
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recompense a qui porterait le premier la main sur le monu 
ment; mais chacun, craignant le chatiment (de Dieu), s'y 
refusait. Zeiridj, prenant une piocke, commenc,a a demolir 
le faite du tombeau de Hucein; les masons se mirent alors 
a louvre; ils creuserent jusqu'a la fosse et arriverent a la 
niche ou etait le cercueil, mais ils n'y trouverent rien, pas 
meme quelques vestiges d'ossements. 

Les choses resterent en cet etat jusqua l'avenement de 
Mountasir. Ge prince rendit la securite a tous; il abolit tout 
d'abord les persecutions et les mesures d'inquisition dont 
les Alides etaient l'objet; chacun put visiter librement la 
tombe de Hucein et celle des autres descendants d'Abou 
Talib. II rendit le domaine de Fedek aux enfants de Hacan 
et de Hugein; il ordonna mainievee des fondations pieuses 
appartenant a la posterity d'Abou Talib , et defendit que 
leurs partisans fussent inquietes et persecutes. C'est a cette 
circonstance que se rapportent les vers suivants de Boh 
tor i : 
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Certainement Ali fut meiileur a vos yeux et plus genereux que ne le 
fut Omar; 

A chacun son merite; mais quand les pans (de ia course) sont ouverts, 
les chevaux aux pieds marques de blane valent moins que les chevaux 
qui ont des taches blanches au front. 

Un autre poete, Yezid (fils de Mohammed) Mohallebi, 
attache au parti de la famille d'Abou Talib, rappelant les 
epreuves subies par les Ghiites avant cette epoque et l'exci-
tation de la plebe contre eux, s'exprime en ces termes : 

Tu as relcve les descendants d'Abou Talib de la honte qu'ils subissaient 
de siecle en siecle; 

Tu as retabli la Concorde dans la famille de Hachem, et, a f hostility qui 
les divisait, tu as vu succedcr la fraternite. 

Tu as rendu le calme a leurs nuits, et, grace a tes bienfaits, ils ont 
oublie leurs ressentiments et leurs baines. 

Si leurs ancelres avaient su combien tu les honorais, aucun des leurs 
ne l'aurait emporte sur toi dans leur balance. 

En 248, Mountasir-Billah decreta la dehfonce de ses 
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deux fibres Moutazz et Ibrahim, qui devaient iui succeder. 
Motewekkil-Alallah |eur avait assure la succession au trone 
par une serie de decrets et de conditions stipulees a cet effet; 
il avait donne a chacun de ses trois fils, a titre d'apanage, 
une portion de ses Etats, et regie sa succession dans l'ordre 
suivant: MohammedMountasir; apres celui-ci, Moutazz, et 
apres Moutazz, Ibrahim Mouayyad. C'est dans cet ordre 
qu'il les fit reconnaitrc sous la foi du serment; apres quoi 
il distribua de grandes richesses et combla le peuple de 
cadeaux et de presents. Orateurs et poetes, tous celebrerent 
cette proclamation; parmi les pieces les plus remarquables, 
citons ces vers, tires d'une longue kaoideh, dont l'auteur est 
Merwan, fils d'Aboul-Djunoub: 

11s sont trois rois: Mohammed, flambeau du salut avec iequelDieu 
dirigc qui il lui plait; 

Abou Abd Allah, qui te resscmble pur sa pioie etqui dontie commetu 
.sais donncr; 

vii. 30 
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L'excellent Ibrahim, leprotecteur du peuplc, I'hommepur, fidele dans 
ses menaces et sea prom esses. 

Le premier est la lumicre, le dcuxwme le saint, le troisieme la justice, 
el tous Ies trois soat diriges par Dieu (mehdi). 

Et ces vers non moins parfaits adresses par le meme poele 

a Motewekkil: 

Dixieme Khalife, puisses-tu jouir longteraps de la royaute et en assurer 
la transmission jusqu'au dixieme de tes successeurs! 

De sorte que tu marcheras a leur tete et qu'ils rcssemblcront a ces 
astres etincelants qui font cortege a la June brillante. 

Lorsque Motewekkil eut ainsi regle sa succession enlre 

ses trois fils, un poete connu sous le surnom de Selami dit 

dans une piece de vers : 

L'elu de Dieu, I'oiseau du bonheur, Djafar, f i ls de Mohammed, en 
instituant aes successeurs, a consolide I'edifice de la religion; 

II l'a fortifie ea designant Mountastr-BilIah, et assure sa solidite en 
mmant ensuile Moutazz et Mouayyad. 
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Au nombre des poetes qui ont parle de cet evfoiement 
avec laminae elegance de pensee et de style, il faut oiler 
Edris, ills d'Abou Hafsab, dans le passage que voici: 

La royaute ne s'eloignera jamais de Djafar, cette lumiere du saint, ni 
de ses fils. 

Lorsque le Khalife Djafar aura termine sa carriere, las de regner, saus 
que ses sujets soient las d'obeir, 

Mohammed (Mountasir) sera son dignc successenr et puissc le pcuple 
le conservcr longteirips! 

Mais prolongc avec ton regno(o Motewekkil) l'attente de Mohammed; 
cela vaut mieux pour nous et pour lui quune succession prochaine. 

Durant la domination de Mountasir, le Yemen, le pays de 
Bawazidj et Moc,oul furent agites par les' menses d'Abou 'l-
Oumoud Cbaribi, qui, adoptant la formule:«II n'y a d'autre 
Hiaitre que Dieu» (cf. t. IV, p. 485) , fortifia son parti en 
appelant a lui tous les Kbaredjites du Diar-Rebyab et du 
pays des Kurdes. Mountasir lui opposa une armee coni-
mandec par Sima le Ture; apres plusieurs batailles, Sima 



s'empara du rebelle et le livra a Mountasir, qui iui par-
donna, lui fit prater serment et le mit en liberty. Au rapport 
de son vizir Ahmed, fils d'El-Khacib (fils de Dahhak Djor-
djani), e'est apres avoir fait grace a Charibi que le Khalife 
prononga ces paroles : • II est plus doux de pardonner que 
cTassouvir sa haine, et la vengeance est ce qu'il y a de plus 
odieux chez celui qui commande.» 

Abou Bekr, fils d'El-Hacan, fils de Dorei'd, m'a raconte 
qu'un Katib entendit en songe les paroles suivantes, dans la 
nuit qui preceda la matinee ou Mountasir fut proclame 
Khalife: 

Voici l'tmom Mountasir, te onzieme souverain. . 
Sa volontc, lorsqu'il donnc un ordre, est com me le glaive qui tranche 

(out ce qu'il rencontre; 
Son regard, lorsqu'il le dirige sur quclqu'un, est commc la fortune qui 

repand le boubeur et i'infortune. 

Ce prince se montra juste envers ses sujets'et sut gagner 
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le caiur ties grands et des petils, nialgre la crainteque sa se-
verite leur inspirait. 

Abou 'l-Hacan Ahmed (fils d'Ali, fils de Yabya), plus 
connu sous le nom d'lbn el-Nedim.(fils du courtisan), m'a 
transmis le recit suivaut, qui lui avait ete raconte par (son 
pere) Ali , fils de Yahya, l'astrologue : «Je n'ai jamais vu, 
disaii Al i , un homme comparable a Mounlasir et qui sut 
tHre genereux avec moins de morgue et d'embarras. Un 
jour, il remarqua que j'etais triste et plough dans mes re 
flexions : en eftet, il y avait a cote de mon domaine une pro-
priete dont je desirais faire l'acquisition; j'avais, a force 
d'habilete, decide celui qui la possedait a me la vendre, 
malheureusement je n'avais pas a cetfce epoque la somme 
necessaireacet achat. C'est dans de telles dispositions d'esprii 
que jc me presentai chez Mountasir; frappe de mon air 
abattu et de mes preoccupations, il me d i t : Je te Irouve 
bien soucieux, que t'est-il done arrive?» J'auraJs desire lui 
cacher cette hisloire et lui laisser igoorer mon aventure, mais 
il me pressa de parler et je dus lui raeonter sans deguise-
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ment ['affaire de la propriete. • Combien vaut-elle ? me de-
manda le prince. — Trente mille dirhems, repondis-je. — 
Et sur cette somme combien as-tu par devers toi? — Dix 
mille dirhems.»II coupa court a Tentretien sans me repondre 
et parut ne plus s'occuper de moi. I! se fit ensuite opporter 
un encrier et tine feuille de papier, apposa son sceau au has 
(fun decret dont j'ignorais la teneur, et, faisant signe a un 
serviteur qui se tenait derriere lui, il lui donna un ordre 
qu'il me fut impossible d'entendre. Le page partit en toule 
liate, et le Khalife chercha a me distraire en faisant lui 
meme les frais de la conversation, jusqu'au retour de son 
emissaire. Quand celui-ci fut en sa presence, Mountasir se 
leva et me dit: « Ali, rentre, si tu veux, chez toi.» J'avais 
estime, quand le prince m'interrogea, qu'il me donnerait ou 
la somme entieifc ou la moitie, aussi me retirai-je eonsterne. 
Quand j'arrivai devant ma demeure, mon intendant vint au-
devant de moi et me dit: Un yalet du Prince des Croyants 
est venn tantdt avee wie mule chargee de deux groups d'ar-
gent, il m'a remis cette somme ettn'en a demaude recu. » 
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Je ne me posstklais plus de joie, continue Al i , et je rentrai 
chez moi refusant dc croire aux paroles de mon intendant 
jusqu'a ce qu'il m'eut montre les deux groups. Apres avoir 
remercid Dieu de la faveur qu'il venait de m'accorder, je lis 
appeler sur-le-champ le proprietaire du domaine en ques 
tion, je le payai integralement et consacrai ma journee aux 
formalites de la prise de possession et des temoignages requis 
pour la vente. Le lendemain matin, je me presenlai chea 
Mountasir, mais il ne me dit pas un mot qui eut trait au 
domaine et il me fit jamais la moindre question a cet egard 
jusqu'a ce que la mort nous so pa rat pour loujours, » 

Fadl, fils d'Abou Taker, rapporte ce qui suit, dans son 
livre intitule Histoire des Auteurs, d'apres le recit d'Abou 
Otman Said, fils de Mohammed lejeune, mawla du Khalife. 
«Mountasir, pendant la duree de son regne, admettait dans 
son intimite' quelques courtisans et entre autres Salih (fife 
do Mohammed), surnomme Hariri. On jour, on causait de 
Tainouret des allachetnenls du eeeur; Mountasir demaoda 



a l'ua des assistants quelle etait la perte qui affectait l'ame le 
plua douloureusement.«Cest, repondit-il, la perte d'un ami 
auquel on s'est identifie, c'est la mort d'une personne avec 
laquelle on est intimement lie.» — Un autre courtisan re 
pondit en ces termes: «Rien n'egale en violence le trouble 
d'esprit de celui qui aime, et la douleur d'une amesevree 
de Fobjet desa passion. Les reproches des censeurs dechirent 
les coeurs ou regne l'amour et s'attachent aux oreilles des 
amants comme des anneaux; les tourments de l'amour sont 
comme un feu ardent qui les consume; leurs souffrances 
secretes font jaillir de leurs yeux des larmes aussi abon-
dantes que l'eau versed par la roue hydraulique. Ceux-la 
seulement peuvent comprendre ce que je dis, qui ont pleun'i 
en ecoutant une chanson ou en contemplant les ruines (du 
sejour de Famie).» —«Pauvre amoureux, reprit un troi-
sieme, il n'a par tout que des ennemis : le souffle du vent 
Femeut, le scintillement de l'eciair le prive de sommeil; les 
reproches Fattristent; Fabsence le mine; le souvenir est pour 
lui une souflfrance et Fapproche de l'objetaime, une excita 
tion; la nuit redouble ses tounnents; le sommeil futt loin 
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de ses paupieres; la vue de la maison abandonee le con 
sume; l'aspect des mines fait couler ses larmes. Cest en vain 
que les amants cherchent tour a tour dans l'absence et dans 
le retour un remede a leurs mauxi ce remede est ineflicace 
et il n'y a pas d'adoucissement a leur souffrance; c'est ce 
qu'expriment avec eloquence les vers que voici: 

On pretend qu'un amant se lasse s'il est pres de l'objet de son amour, 
et que l'absence le guerit de sa passion. 

J'ai explrimente tous les remedes sans y trouver ma guerison : scule-
ment il vautmieux etre pres du sejour de son amie que d'en etre eloigne. 

Chacun donna son avis et la conversation roula long-
temps sur ce sujet. Mountasir demanda enfm a Salih (fils de 
Mohammed) Hariri s'il avait jamais ete amoureux. «Oui, 
Sire, rtyondit-il, et il y a encore trace de cet amour dans 
mon coeur., Et queletait l'objet de ton amour?» Salih 
continua en ces terraes : J'habitais Rossafah, sous le regne 
de Moutacem. Kainah, une des eaclaves-meres appartenanta 
Rechid, avail une jeune esclave qui etait chargee de ses com-



missions,s'occupaitde ses intuitset voyait les individus aux-
quels sa maitresse, alors iutendante du palais, pouvait avoir 
affaire. Celte jeune fille passait souvent pres de moi, je la 
saluais respectueusement et la regardais avec attention; plus 
lard je lui ecrivis, mais elle chassa inon messager avec des 
menaces a mon adresse. Je m'asseyais sur sa route pour lui 
parler; mais, lorsqu'elle m'apercevait, elle riait de moi et 
faisait signe a ses compagnes de se jouer de moi et de me 
railler. J'ai enfin cesse de la voir, mais il y a encore au fond 
de mon cceur une flanime qui ne s'eteintpas, une soif que 
rien n'apaise, un mal qui se renouvelle sans cesse. —Veux-
tu que je fasse venir ta belle? lui demanda le Khalife; si 
elle est libre, je te la fais epouser; je l'achete si elle estesclave. 
— Prince, repondit Salih, je n'ai pas de plus vif desir, de 
besoin plus ardent» Mounlasir faisant appeler Ahmed, fils 
de Khatib, lui prescrivil d'expedier un page exciusivement 
charge de cette affaire avec une lettre tres-pressantc pour 
Ibrahim, fils d'Ishak, et pour l'eunuque Salih, admimstra-
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tour du harem royal a Bagdad. Le messager se mit en route. 
L'esclave avait etc affranchie par sa maitresse Kainah, et 
elle avait passe de la classe des jeunes csclaves dans cello 
des femmes majeures. On la conduisit devant Mountasir, 
qui la regarda attcntivement; il vit une femme deja vicille, 
courbee et fletrie par les annees, mais ayant conserve quel-
ques restcs de son ancienne beaute : «Veux-tu que je te 
marie ?» lui dit-il. — Prince, repondit-elle, je ne suis que 
voire servante, voire affrancbie, failes ce qu'il vous plaira. 
Mountasir appela Salih, l'unit a son ancienne maitresse et 
lui fournit une dot; ensuite, voulant se divertir, il ordonna 
qu'on lui apportat des noix recouvertes d'une feuille de 
plomb et desamandes enduites de safran et il les repaiylit (en 
guise de pieces d'or) sur les deux epoux. Cette femme vecul 
longtemps avec son man, mais celui-ci finit par s'en lasser 
el il s'en stjpara. C'est a ce mariage que se rapportent les 
vers suivanls de Yakoub Tauimar : 

Que Dieu accorde a Abou l-Fadl (Salih) une vie exempte de trouble! 
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Ou'il l'admctte au nombre ties saints, car c'est un Lommc dont I'nmoui 
est aussi ardent que sincere I 

II ful amoureox, mais en vue du manage, et n'aspira qu'a ic conclure, 
Epris qu'il etait d'une belle dont les chevcux etaient tcints de henne 

melange de noix de galle; 
La plus belle des creatures de Dieu sous son diademe incruste de 

pierreries. 
II eut le don de la patience a son egard, il sut attendre et epier l'oc 

casion. 
Cettc vieille a inspire une folle passion a ce vieillard accroupi sur ses 

talons; 
lls ont mue tous les denx au temps de Noe, le construeteur de larche. 
Quelle felicite il eut goutee, n'etaient les amandos et les noix plom 

bees! 
Que ne s'est-il plulot esquive en lui laissant sa dot? 
Car Abou 'l-Djaqdan (cognomen jocosum veretri») se contracte et se 

ride aupres d'elle. 

Abou Otmao Said (fils de Mohammed le jeune) raconte 
ce qui suit: «Mountasir pendant qu'il etait au pouvoir, 
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m'envoya en Egypte avec unc mission pour ie sultan cle ce 
pays. Jy devins amoureux d'une jcune fille qu'nn marchand 
d'esclavcs avait exposed en vente; elle etait admirablement 
faite, d'un exterieur charmant, ct ses qualites, ses perfec 
tions lui donnaient une grande valeur. J'en offris un bon 
prix, mais son inaitre refusa de la vendre moins de mille 
dinars, soniuae que je n'avais pas alors a ma disposition. 
Forced de partir, j'emportaison souvenir dans mon coeur; un 
amour serieux prit racine en raoi, etje regrettai devoir laisse 
dchapper l'occasion d'acheter cette esclave. A mon retour, 
apres l'accomplissement de ma mission et le compte que 
j'en rendis au Khalife, il approuva la facon dont je l'avais 
remplie et m'interrogea sur ma situation et nies besoins. Je 
lui parlai de la jeune fille et lui revelai l'amour qu'elle 
m'avait inspire, mais il me tourna les talons. Plus il se mon-
trait severe a mon egard, plus mon coeur etait sous ie 
charme, et plus ma patience s'affaiblissait; je cherchai l'oubli 
anpres d'autres feuames, mais je ne fis qu'alimenter mon 
amour, sans trouver aucune consolation. Gependant Moun-



tasir, toutes les fois que je me presentais dcvant iui ou que 
j'allais le quitter, se plaisait a me parler de cette jeune fille 
et a exciter ma passion pour elle; vainemeut j'employais 
en ma faveur ses courtisans, ses intimes, celles de ses es-
claves qu'il avail rendues meres et qu'il aflfectionnait le plus, 
et jusqu'a son ai'eule Oumm el-Khalifeh, afin d'obtenir qu'il 
achetat pour moi celle que j'aimais, il ne m'accordait au-
cune response favorable et me faisait honte de mon peu de 
resignation. Mais il avait ordonne a son vizir Ahmed, fils 
d'El-Khacjb, d'exsrire au gouverneur d'Egypte afin qu'il 
achetat cette esclave et qu'il la lui envoyat; tout cela a mon 
insu. Sesordres furent suivis. Lorsqu'elle fut en sa presence, 
qu'il l'eut vue et entenduc, il me trouva excusable de 
l'aimer, et il la confia a la surintendante de ses esdaves 
pour qu'elle perfectionnat son education. Un beau jour, il 
me fit asseoir dans son salon et ordonna qu'on amenat l'es-
clave jusqu'au rideau. Des que j'entendis son chant je com-
pris que c'etait elle. Je n'aurais pas voulu monlrer que je 
l'avais reconnue, mais j'etais a bout de forces et je trahis mes 
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secretes Amotions. — «Said, qu'as-tu done?» me deraanda 
le Khalife.— Rien, Sire, repondis-je. II fil choix d'un air 
que je lui avais dit avoir entendu chanter par cette csclave 
avec le plus vif plaisir; cile le chanta. « Connais-tu ce mor-
ceau ?» me demanda-t-il. — Vraiment oui, Prince, et j'espe-
rais obtenir celle qui le chante, mais, aujourd'bui, e'en est 
fait de mes esperances; je ressemble a un homme qui se 
serait tue de ses prop res mains et qui aurait volontaire-
ment appele la morl sur sa tetc.» — Non, Said, repondit 
le Khalife, e'est pour toi seul que j'ai acheie cette jeune 
fille, et Dieu m'est temoin que je nai vu son visage qu'unc 
fois, lorsque j'allai la visiter au moment ou elle se reposait 
des fatigues du voyage et des ennuis d'un cbangement de 
sejour. Maintenant elle est a toi.» Je remerciai le prince 
autant que je pus le faire et l'assistance joignit ses remer-
cimenls aux miens; puis il donna ses ordres et la jeune 
esclave fut paree et conduite dans ma demeure. Je revins 
ainsi a la vie apres avoir failli mourir de desespoir; elle 
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devint mon epouse preferee el les cnfants qu'elle me donna 
furent les plus aimes de mes enfants.» 

Parmi les anecdotes piquantes dont les heros sont de 
joyeux personnages et des libertins, en void une qui a ete 
transmise a Abou 'l-Fadl, fils d'Abou Taher, par Ahmed, fils 
d'El-Harit Djezzar, d'apres le recit d'Abou 'l-Hacan Medai'ni 
et d'Abou Ali Hirmazi. II y avait a la Mecque un libertin 
qui reunissait chez lui des hommes et des femmes dans 
un but des plus suspects : c'eait un cherif de la famille 
Koreichile, mais on ne cite pas son nom. Sur la plainte des 
habitants de la Mecque, le gouverneur l'exila a Arafat. Cet 
homme y etablit sa demeure, puis il revint secreteraent en 
ville, y retrouva ses compagnons de debauche de l'un et de 
I'autre sexe et leur demanda pourquoi ils se tenaient eloigned 
de lui. — C o m m e n t te voir, lui dirent-ils, puisque tu ha-
bites Arafat? — Une course d'ane de deux dirhems, repli-
qua-t~il,et vous trouveres chea moi la securite et le repos, 
la retraite et le plaisir.» Ceux-ci convinrent qu'il disait vrai 
et rctournerent chez lui; leurs visites y furent ai frequentes 



que plusieurs enfants et eselaves de la Mecque devinrent 
lesvictimes de leurs desordres. Nouvelle plainte aclressee au 
gouverneur; ce dernier se fit amener le coupabie: « Ennemi 
de Dieu, lui dit-il, je t'avais cbasse de la ville sainte, et tu 
es alle au Monument venerable (c'est-a-dire pres deMouzde-
Hfah; cf. Koran , 11, 194) pour y commettre des desordres 
et des infamies de toute sorte ! — Emir que Dieu favorise! 
repondit l'accuse, on me calomnie, on me jalouse.» A cela 
les Mecquois repondirent: «Entre nous et lui une seule 
preuve suflira : reunissez les anes des loueurs et lacbez-les 
du cote d'Arafat; s'ils ne vont pas droit au logis de cethomme, 
par l'habitude que les libertins et les debaucbe's leur onl 
fait prendre de s'y arreter, vous lui donnerez raison. — 
Cest, en effet, un indice suffisant,»dit le gouverneur, et, sur 
son ordre, les anes furent rassembles et mis en liberty. Us 
s'arrelerent devant la demeure en question. Le gouverneur 
en fut informe par ses agents, il s'fcria qu'il n'etait pas 
besoin d'autre preuve et fit desbabiller le coupabie; celui-ci, 
a la vue du bourreau arme de son fouet, dit au gouverneur: 
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«Emir que Dieu favorise, ii faut done absolument que jo 
sois fouette? — II le faut, ennemi cle Dieu. — Eh bien, 
frappez, repliqua le coupable, les coups de fouet ne me 
seront pas plus douloureux que les snrcasmes que vont nous 
lancer les habitants de flrak. Les Mecquois, diront-ils, ac-
ceptent en justice le temoignage des anes, eux qui nous re-
prochent de nous conteoter d'un seul temoin et de deferer 
le serment au demandeur.» — Tu ne seras pas fouette au-
jourd'hui, » repondit le gouverneur en riant; puis il lui ren-
dit la liberty et cessa de l'inquieter. 

Les faits interessants de la vie de Mountasir, ses poesies, 
ses anecdotes amusantes, ses reunions intimes, les lettres et 
correspondances qui emanerent de lui avant son avenement 
au trdne, tout cela, ou du moins tout ce que nous avons 
juge digne d'interet et que nous n'avons pas cite ici, est rap-
porte en detail dans nos Annales historiques, ouvrage qui 
traite des peuples anciens, des races eteintes et des royaumes 
qui ont disparu. II en est de meme de notre Hisloire moyenne, 
car ce que nous inserons dans un de nos livres nous ne le 
faisons point passer dans un autre. S'il en etait autrement, 
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il n'y aurail aucune difference entre eux et le tout ne fbr-
merait qu'un seul et meme ouvrage. Une ibis le present 
livre termine, nous en redigerons un autre qui renfermera 
toutes sortes de sujets, sans nous astreindre a un plan re-
gulier, ni a un ordre methodique de redaction; nous y reu 
nions, au gre de notre fantaisie, des recits interessants, des 
melanges litteraires et des renseignements varies; ce livre 
sera, s'il plait a Dieu, la suite de nos premiers fonts et le 
complement de nos travaux antcrieurs. 

GHAPITRE CXIX. 

KHALIFAT DE MOSTAlN-MLLAll. 

Ahmed (fils de Mohammed, fils de Moutacem) Mostain-
Billah fut proclame le jour intone de la mortde Mountasir, 
e'est-a-dire le dimanche 5 de robi II -248 de l'hegire. Son 
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surnom patronymique elait Abou 'I-Abbas; sa mere, esclave 
d'origine slave, se nommait Moukharik. II prononca sa propre 
decbdance et abandonna le khalifat a Moutazz apres avoir 
regne trois ans et huit mois ou, scion d'autres, trois ans et 
neuf mois; il fut assassine le mercrcdi 3 du mois chawal, 
262 de l'hegire, a l'age de trente-cinq ans. 

RESUME DE SON HISTOIRE ET DE SA V I E ; PRlNCIPAUX EVENEMENTS 

DE SON REGNE. 

Mostalo-Billah prit pour vizir Abou Mouca Outamich, 
mais le veritable ministre, celui qui en exerca recllement les 
fonctions, fut un secretaire d'Outamich nomme Chudja, fils 
de Kacem; apres le meurtrc d'Outamich et de son secretaire, 
le poste de yizir fut oecupe par Ahmed (fils de Salih, fils de 
Chirzad). Lorsque le meurtre de Baguir le Turc, par ordre 
de Wagif et de Boga, souleva les affranchis (turcs), Wacif 

324 LES PRAIRIES D'OR. 



et Boga s'eufuirent a Bagdad emmenant avec eux le Khalilo 
Mostain, auquel ils fixerent pour residence l'hotel de Mo 
hammed, fiis d'Abd Allah, filsdo Taher (moharrem 251 de 
l'hegire). Mostain fut depouille de son autorite par Boga et 
Wacif qui regnaient en maitres absohis; puis Bagdad ful 
assise, comme nous l'avous raconte dans le Livre Moyen, 
Les vers suivants composes a cetle opoque se rapporteni a 
Mostain : 

Le Khalife, enierind daus une cage entre Wacif el Boga, 
Repete les mots qu'ils lui apprennent, com mo le ferait un perropuet. 

Mostain avait exile en Crete (l'ancien ministre) Ahmed, 
fils d'El-Khacib, en 248 de l'hegire; plus tard il exila Obeid 
Allah fils de Yahya, fils de Khakan) a Barkah; il prit alors 
pour vizir Yea, fils de Farrokhauchah,et placa Said, filsde 
Homeid la tete du bureau des depeches (secretairerie 
d'Etat). Said avait orne sa memoire des faits les plus inte 
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ressants de l'histoire et des meilleures poesies; verse dans 
toutes les connaissanccs, il rapportait d'utiles traditions et ses 
entretiens etaient instructifs. II a compost un grand nombre 
de beaux vers; nous cboisissons parmi ies plus admires les 
fragments que voic i : 

Je I'effrayais par la menace d'uue malediction, quand je craignais de 
le Irouver en faute; 

Mais depuis qu'il persevere dans l'injustice, j'ai cesse de maudire lc 
coupable. 

Et ces vers: 

O ma maitresse, pourqooi faut-il queje te trouve si avare, et que celui 
qui te demande dovantage demeure condamne a un refus? 

Tu reasonables au monde d'ici-bas doni on bldme sans cesse les ca 
prices : nous le poursuivons de nos reprochcs et nous sorames ses esdaves. 

• Et ceux-ci; 

Dieu le sati, les biens de ce monde a'eloignent, la vie s'ecoule et les 
revolutions de la destince se suceedent . 
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Certes l'absence, meme si elle excite tes regrets, inspire a mon coeur 
plus d'effroi que la mort. 

Jejouissais de ce monde et de sea plaisirs, tandis que le desospoir 
ruinait les esperances de mes ennemis. 

Et les vers suivants : 

Mon amour pour elle n'est point ne dun regard, sum d'un signe d'in-
tclligcnce et de la vue de ses charmes; 

Mats la fortune s'est eloignee; peut-on se consoler de la porte de la 
fortune? 

Ainsi que ceiut-ci : 

Ses larroes, lorsqu'elle les laiase couier sur son frais visage, sont des 
perles qui se deroulent. 

Mais, malgre le talent litteralre que nous admirons chez 
lui , Said etait hostile a la famille d'Ali; il professait le sun-
nisme, partagcait les prejuges de cette secte et manifes-
tait ouverteraent son eloignement a regard du Prince des 
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Croyants All , fib d'Abou Talib et de sa sainte posterite; c'est 
ce qui fit dire a un poete: 

Nous ne couuaissons pas d'homme comparable a Said, fils de Homeid : 
Pourquoi fait-il a I'apdtre de Dieu l'affront d'injurier son frere ? (Ali, 

cf. t . I V , p . 456.) 
C'est que le Manicheen tient toujours a la religion de son pere. 

En effet, Saidetaitd'une famille qui professait le magisme. 
Voila pourquoi un autre poete, Abou AliBassir, a dit de lu i : 

Honte a celui qui revendique la superiorite sur nous et sur les autres 
hommes! 

Notre frere, mais je n'entends pas parler de Said, fits de Homeid, 
porte un nom qui sert de date aux depeches. 

II setait etabli eotre Said, fils de Homeid, Abou Ali 
Bassir et Abou 't-Aina un echange d'epigrammes, un com 
merce de lettres et de plaisanteries familieres, dont nous 
avons parte dans l'Histoire Moyenne. Get Abou Ali Bassir 
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fut un des hommes les mieux doues de son temps: il oe ces-
sait de publier des vers d'une beante rare et des sentences 
proverbiales ou il n'avaitpas de rivaux. Ibn Mayyadah, dout 
le gout etait mauvais, le considerait comme meilleur poete 
que Djerir et ie plaqait au-dessus de ses contemporains. 
La verite est que Abou Ali depassa tous les ecrivains de sa 
sphere a cette epoque, mais qu'il resta au-dessous de Boh tori; 
parmi ses vers les plus connus sont les suivants, a l'adresse 
de Moalla, fils d'Eyyoub: 

Far la vie do mon pere, Moalla ne saurait passer pour genereux, si la 
generosite exiatait encore en ce monde; 

Mais quand le sol est sterile, quand les peturages se dessechent, les 
troupeaux broutent I'herbe seche et menue. 

On admire aussi ces vers du mdme poete : 

Tandis que les adeptes de la science n'en possedent que ce qui se per* 
petue dans les livres, 

Je lesdepasse par mon application et mon zeie, ayant pour ecritoire 
mon oreille, et pour cahier de notes mon cceur. 
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On loue egalement les vers suivants composes au moment 
ou il accomplissait le pelerioage : 

Nous nous dirigions vers la Mecque, a la fois pour le pelerinage et la 
visile (omrah)\ 

Mais a la vue de Hirah, le guide de mon cbameau se montra hesitant: 
• Depose ici mon bagage, lui dis-je, sans te prcoccuper de ceux qui 

poursuivent letir route; 
Gar nous trouverom daos cette villc le repos, un jardin, une Laverne, 
Et de jeuncs faons (pages) qui serrent leur taille au-dessous du coude 

avec une ceinture de chrelien. 
Voia-tu d'ici l'incendie que je vais aHumer dans cette foret de ro 

seaux? (c'est-a-dire dans les cceurs de ces beau tea a la taille elancee).» 

C'est pendant cette meme annee 248 qu'eclata dans la 
ville de Koufah la manifestation d'Abou 'l-Hacan Yahya 
(filsd'Omar,fiisde Yahya,filsd*Et-Hucein, fils d'Abd Allah, 
fiis d'lsraail, fils d'Afcd Allah, fils de Djafar Tayyar, fils 
d'Abou Talib). Samere se nommait Fatimah (filie d'El-Hu-
cem, fils d'Abd Allah, fils d'lsmail, fils d'Abd Allah, fib 



de Djafar Tayyar, fils d'Abou Talib). Selon quelques-uns, 
la manifesiatioD de Yahya eut lieu en 2 50; il peril et sa tete 
fut ported a Bagdad et mise au gibet. Sa mort impressionna 
le peuple, qui avait voue ses sympathies secretes au preten-
dant; car Yahya montra des le debut de son entreprise une 
grande repugnance a repandre le sang, un grand respect 
pour la propriete d'autrui, et il donna des preuves de sa 
justice el de sa moderation. II fut pousse a la revolte par 
le ressentiment d'un affront dont il fut la victime et par 
l'injustice et les violences dont il eut a souffirtr de la part 
de Motewekkil et de ses Turcs. 

On se porta en foule chez Mohammed (01s d'Abd Allah, 
fib de Taher) pour le feliciter de la victoire qu'il venait de 
remporter (sur Yahya); au nombre des courtisans se Irouvait 
Abou Hachem Djafari (Daoud, fils de Kacem, fils d'lshak, 
fils d'Abd Allah, fils de Djafar, ills d'Abou Talib) qui n'etait 
separe de Djafar Tayyar que par trois generations; per-
soime, ni dans la famille d'Abou Talib, ni dans la maison 
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de Hachem et de Korei'ch ne possedait une genealogie aussi 
pure que celle de Djafari. C'etait un honime pieux, grave, 
de moeurs austeres, instruit, d'un jugement solide, et d'unc 
grande rectitude de sentiments et de conduite; son tombeau 
est bien connu. Nous avons rapports son histoire, ainsi que 
les traditions qu'il recueillit de son pere et de ceux de ses 
ancetres qu'il connut, dans notre livre intitule Jardins des 
intelligences ou histoire de la famille du Prophite. Djafari, 
s'adressant done au pelit-fdsde Taher, lui dit: »Prince, le 
meurtre de cet homme pour lequel on vous adresse des feli­
citations eut ete pour le Prophete, s'il vivait encore, un 
deuil de famille.» Mohammed ne repondit pas un mot et 
Djafari s'eloigna en prononcant les deux vers «Fils de Ta­
her, etc.» En effet, Mostain avait ordonne qu'on exposat la 
tgte de Yahya; mais le petit-fils de Taher, en presence des 
dispositions bostiles au'il remarqua dans ie peuple, douna 
Tordre de la detacher du gibet; e'est a ce sujet que Abou 
Hachem Djafari prononca les deux vers en question : 

Fils de Taher, que cette nourrilure soit malsaiuc pour vous, car ia chail 
du Prophete ete un aliment funeste! 



La vengeance, lorsque c'est Dieu qui l'exerce, ne peut manquer d'at-
tcindre son but. 

Un grand nombre de poesies furent composers a l'occa-

sioo de la mort d'Abou 'l-Hucein (Yahya, fds d'Omar); on 

les trouvera, ainsi que les circonstances de sa mort, dans 

notreHistoire moyenne. Parmi ces elegies, nous citerons le 

fragment suivant d'une longue piece dont l'auteur est le poete 

Ahmed, fds d'AbouTaher: 

Saluons l'islam pour la dcrniere fois, car il va disparaitre en meme. 
temps que la famille du Prophfete; adressonslui nos adieux. 

En les perdant, nous avons perdu la grandeur et la gloire; le trone des 
actions genereuses va s'erouler. 

Le sommcil et le doux repos peuvent-ils clore notre paupiere, Iorsquc 
le fils de l'Apotre repose sous la terre ? 

La religion et la foi musultnane ont abandone la demeure du Pro-
pliete Mohammed; ce nest plus qu'une demeuredeaerte, 

Au milieu de laouelle les enfants du Prop like elu de Dieu ont ete egor-
gta et les membres de sa famille disperses pour jamais. 

Voyez comme Dieu a marque du sccau de son ejection l'ame des reje-
tons de son apotre: la mort les precede et ils se succodent a sa suite. 
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Fils de Taher, ia honte est innee en vous et vos perfidies se monlrenl 
avec ou sans voile. 

Vos glaives n'ont pas de tranchant contre les Tvires, ils ne dechirent 
que les hlritiers d'Ahmed (le Prophete). 

Chaque jour vous vous abreuvez de leor sang, mais la soif de cetto 
troupe ne peut etre assouvie. 

Vos lances se dressent contre les descendants d'Aboti Talib, ma is les 
lances des Tores vous donneront la mort 

Vous mettez au pillage la demeure des fils de Mohammed, mais vos 
inaisons seront la proie des Tores et de la soidatesque. 
. Croyez-vous done que Dieu defendra vos droits lorsque vous violez les 
droits de son Prophete? 

Chaque matin ces honimes implorent la misericorde de Dieu, mais il 
ne pardonne pas a ceux qu'il poursuit de ses vengeances. 

Des cadavres pendront au gibet, le meurtrier sera tue, l'homme puis­
sant humilie, et celui qui s'cleve abaisse. 

Yahya etait sincerement religieux, plein de douceur et de 
bonte pour les petits, genereux envers les grands, et tres-
attache a sa iamille, doni les interns passaient toujour* avant 
les siens. II avait pris a sa charge les femmes issues de la 
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famille d'Abou Talib el il consacrait tous ses soins a leur 
tembigner sa bienfaisance et la tendresse qu'il avait pour 
elks. Jamais un faux pas, jamais une action blainable no 
furent signals chez cet homme. Sa mort excita une douleur 
immense; ses proches parents, aussi bien queles Strangers, 
le pleurerent; les petits comme les grands ressentirent une 
egale tristesse; de loin comme de pres le meurtre de cet 
homme vertueux provoqua les me'mes regrets. Parmi ceux 
qui deplorerent cette perte douloureuse est un poete de ses 
con temporal" ns qui s'exprime en ces termes: 

Yahya n'est plus; les ehevaux eux-memes son! en proie a la douleur; 
le aabre a la lame polie le pleure; 

De Toriept a l'occident l'lrak le pleure; le livre et la revelation le pleu-
rent. 

Lemopalla, la maison sainte, i'angle yemdnite, le hidjr (murqui ferme 
la Kaaba au nord-oueat) sont tout entiers a. leur affliction. 

Comment les cieux ne sont-ita pas tomhes sur nos tdtes le jour ou re-
tentit cc c r i : Ahou 'l-Huqein est me ? 

Les files du Propbete se lamealeut amerement; eperdues de douleur, 
elles repandent des torrents de larmes; 



Leurs cris funebres annoncent la pcrte de cette lune brillante, perte 
doulou reuse, profonde, immense. 

Un fer ennemi a dichire son visage, ce visage noble et chairman t, pour 
Jequcl j'aurais donne ia vie de mon pere. 

Yahya a laisse dans mon cceur des regrets devorants et ces regrets se-
ront funestes a ma vie. 

Le meurtrc de Yabya rappclle ceiui d'Ali et de Hucein et le jour fu-
neste oa mourut le Prophete. 

Que les benedictions de Dieu demeurent sur eux tous, iant qu'un 
afllige repandra des larmes, lant qu'une mere pleurera son enfant! 

Au nombre de ceux qui chants rent cette mort, il faut 
citer lepoete Ali (fils de Mohammed, fils de Djafar Alewi), 
sumomme Himmani parce que, domicilie dans le quartier 
des Benou-Himman a Koufah, il fut rattache a cette famille; 
yoici ses vers: 

O rejetons des ancetres pieux et de la race riche en vertus, 
A la suite de ces jonrnees (combats) il n'y a plus parmi nous que des 

cadavres et des blesses, 
Que la terre soit converts de confusion! combien de beam visages n'a-

t-elle pas cutouts dans SON sein ! 
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Helas! la jounce qui t'a ravi l'existence (o Yahya) a laisse dans mon 
cceur ulcere une Measure profonde. 

II l'a chante aussi dans les vers suivants: 

La tombe ou il repose exhale une odeur de muse, et saos ies cendres 
quelle renferme elle ne serait pas impre'gnee de ceparfum. 

De braves et illustres guerriers sont tombls avant lui et ua pareri 
trepas etait assigne a l'excellent Yahya. 

Comme dans les vers que v o i d : 

Moi et ma famille nous appartenons a voire race comme lamosquee 
de Khalf appartient au territoire de Khalf (valine de Mma). 

Tous ceux de notre sang que le sabre a renverses out laisse apres eux 
uoe tradition plus penetrane que fe sabre. 

Ce me'me Ali (fils de Mohammed, fils de Djafar Alewi) 
etait frere par sa mere d'lsmail Alewi. Lorsque Hacan, fils 
d'lsmail. lequel commandait farmed qui attaqua Yahya, fils 
d'Omar, arriva dans la ville de Koufah, Alt (fils de Moham-
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med) H i m m a n i s'abstint de saluer le vainqueur et ne se 
renditpas chez lu i . Cependant, pas un seul des Hachemites 
appartenant a la posterite d'Al i , fils d'Abou T a l i b , ne s'etait 
dispense de cette formalite. Or Ali H i m m a n i etait leur chef 
(nakib) a Koufah, le poete, le precepteur, l'orateur accredite 
de cette famil le , et aucun de ses membres, parmi ceux qui 
habitaient Koufah a cette epoque, n'avait le pas sur lu i . 
Aussi son absence fut-elle remarquee par Macau, fils d'ls-
m a i i ; il deraanda ou etait A l i , se le fit amener sous bonne 
escorte et lui reprocha de s'etre tenu a l'ecart. La reponse 
d'Ali fut celle d'un homme degoute de vivre et qui court 
au-devant de la mort : «Ains i , lu i d i t - i l , tu veux q u e j e te 
felicite de ta victoire et que je celebre ton triomphe ! » I I lui 
recita alors des vers tels qu'un homme qui a fait le sacrifice 
de sa vie peut seu! en prononcer de pareils; les voic i : 

Tu as egorge leplus illustre de ccux qui dirigeaient les pas d'une mon-
ture, et je viendrais te flatter dans mon Jangage! 
1 Je deplore qu'en me presentant drvant toi il y ait entre nous autre 

chose que la pointe dun sahre; 



Mais l'oiseau, lorsque ses graudes plumes sotit brisees, bat encore de 
l'aile le sommet des collines. 

— «II y a du sang verse dans ta famille, lui repondit 
Ilacan ben Ismail, je ne veux done pas te reprocher ce 
Jangagc;» puis il lui donna uno robe d'honneur et le fit 
reconduire chez lu i . 

Abou Ahmed Mouaflak-Billah ayant jete en prison ce 
me'me A l i , fils de Mohammed Alewi, qu'on mi avail denonce 
comme preparant une manifestation hostile, Ali lui adressa 
de sa prison les vers que voici: 

Ton aleul Abd Al lah (fils d' Abbas) fut le meilleur des peres pour les 
deux enfants d ' A l i , l'excellent Hucein et Hacan. . 

Les doigts d'une main sout tous nrives de force lorsque fautrc main 
est languissante et faibie. 

Le poete, quand ces vers parvinrent a leur adresse, fut 
antonse a fournir caution et put retourner librement a Kou-
fah. — On' a de lui plusieurs poesies et pieces elegiaques eti 
Thonneur dlsmail, son frere, etd'autresdeses parents, ainsi 

2 2. 
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que des vers contre la vieillesse; nous en avons cite un grand 
nombre dans la partie des Annales historiques ou nous fai-
sons l'histoire des descendants d'Abou Talib, et dans un 
autre livre intitule : Beaaies des faits historiques et curiositis 
des souvenirs, ou Histoire du Prophete. 

Dans une des elegies dediees a la memoire d'Abou l-
Hucein Yabya, fils d'Omar, ou le poete AH, fib de Moham­
med, sest montre superieur, et dans la quelle il met sa fa-
mille au-dessus des autres Koreichites, on remarque le 
passage qui suit : 

Sur ma foi, si la famille de Koreich se rejouit de sa mort, certes il ne 
se tenait pas a l'ecart a l'heure de la lutte. 

S'il est mort en face des lancet ennemies, c'est qu'il etait d'une race 
qui foogiraH de motinr an sein des platsirs. 

Treve aux insultes! Les survivanta de la race d'Ali saventse conformer 
am deroirs qne leur ont legues leurs devaocieni. 
' N'en dejriaise a votre vanite, ils ont en avec vous de nombretises seence 
(luttes) entreSafaetMoarraf; 

Et ils ont recu d'Adwn et de Mohammed, pour le transmettre aux 
faommes et aus genies, l'heritage des saints preeeptes et du litre de 
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II le celebre aussi dans une poesie dirigee contre la vieil-
lesse; en voici un fragment: 

Quand la jeunetu briliait en lui, sa noire chevelure flottait sur son 
cou d'une blancheur dblouissante; 

II ressemblait a l'astre des nuits, iorsqu'il est ceint de son cercle 
argente dans les regions du ciel. 

O fils de celui (Ali) dont les merites sout I'enipyrta de la gioire et la 
parure de )a grandeur, 

Heritier d'une famille qui parait dans le inonde comma les nuages 
avant-coureurs de la pluie! 
, Les destinees redoutent leur puissance et ils sont comme une puis­
sance qui regit les destins. 

La mort frappe mais n'egalise pas, et tu posse'deras toujours la gioire et 
les signes de la vraie noblesse. 

Fragment d'une de ses belles elegies a la menoire de 

sonfrere: 

C'etait le fils de ma mere, la moitid de l'ame qui anime moo corps;la 
fortune; en me l'enlevaut, m'a decbire le caur jusqu'aui entrailles. . 

Je n'ai plus aujourd'hui dautre consolation que la douleur qui con­
sume mes memhres 
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Que le desespoir secret qui remplit mes yeux de larmes, que les vers 
d'une elegie qui vivra Iterncllcment. 

Tu le vois, au sein de la nuit, je murmure ton nom en plcurant; tan-
dis que l'homme exempt de se livre au sommeil, je ne dors paset 
ne puis dormir. 

Pourrais-je te remplacer, o lumiere de ma vie, main droite que le fer 
a detachle de mon bras? 

Pourrais-je te remplacer pour conjurer Je peril, toi qui accueillais 
les plaintes de chacun et ne te plaignaisjamais? 

J'ai eprouve bien des douleurs, mais ta mort est le coup le plus dou­
loureux porte a tous les coeurs et une blessure mortelle pour Ie mien. 

Que Ie trepas apres l'avoir frappe n'e'pargne personne, que la mort 
frappe qui elle veut. 

Puisqu'il n'est plus, les temps sont accomplis et Ie signal de la sepa­
ration et du malheur fctentit aux oreilles de la vie. 

de Mobammed Alewi, mou rut en 260, sous le 
Moutamid. 

E o, sous le khalifat de Moustain, le Tabaristan se 
revolt en faveur d'EI-Hacan, fils de Zeid (fils de Mohammed, 
fils d'lsmail, fils d'EI-Haqan, fils deZeid, fils d'El-Hacan, fils 
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d'El-Hacan, ills d\Ali, fils d'Abou Talib). Ce pretendant s'em-
para du Tabaristan ainsi que du Djordjan apres une longue 
guerre et des combats acbarnes; il conserva ces provinces 
jusqu'k samort, arrivee en 270. Son frere Mohammed, fils 
de Zeid, lui succeda et se maintint au pouvoir jusqu'a ce 
qu'il fut attaque par Raft, fils de Hortomab; il penetra alors 
(en 277) dans le Deilem et fit la conque'te de ce pays; plus 
tard, Raft reconnut son autorite, devint un de ses partisans, 
se soumit a sa cause et obeit a ses lois. Hacan ben Zeid et 
son frere Mohammed ben Zeid avaient revendique les droits 
de la famille du Prophete dans la personne de Rida. Cette 
mime cause fut defendue apres eux dans le Tabaristan par 
Hacan (fils d'Ali el-Hac.ani), surnomtne Otrouck (le sourd), 
par ses filset par le missionnaire (dai) Hacan, fils de Kagetn, 
qu'Asfar tua dans le Tabaristan : ce Haqan appartenait a la 
famille de Hacjan, fils d'Ali, fils d'Abou Talib. Nous avons, 
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dans les Annates historiques, donne l'histoire de tous les 
descendants d'Abou Talib, aussi bien ceux du Tabaristan 
que ceux qui se revolterent en Orient, en Occident et dans 
les diffents ents pays du monde, jusqu'a la presente an nee 332 
de l'hegire; mais ici nous nous bornons a un simple aperqu 
des faits qui ne sauraient etre passes sous silence, afin que 
le souvenir de cette famille ne fasse point defaut a notre 
livre. 

En cette meme an nee 25o de l'hegire, Mohammed, fils de 
Djafar (fils d'El-Hacan), se revolta dans la ville de Rey en 
faveur d'El-Hac.an, fils de Zeid, le chef du Tabaristan; il eut 
pour adversaires, dans cette ville, les Khoracaniens appar-
tenant au parti des noirs (musawadab. Cf. t. V, p. 74)- Fait 
prisonnier, il fut conduit a Nisapour et livre a Mohammed, 
fils d'Abd Allah, fils deTaher; il mourut dans la prison de 
cette ville. — Apres lui , un autre pretendant se leva dans 
la ville de Rey : ce fut Ahmed, fils d'Yca (fils d'Ali, fils 
d'El-Hacan, fils d'Ali, fils d'El-Hucein, fils d'Ali, fils d'Abou 
Talib), lequel revendiqua les droits de la famille du Pro-



phete en faveur de Rida. II combattit Mohammed (fils d'Ali), 
fils de Taher, qui etait gouverneur de Rey, le chassa de cette 
ville et le forcaa se refugier a Bagdad; Rey fut alors occupee 
par le descendant d'Ali. 

Durant la meme annee 2 50, Kazwin fut soulevee par 
Kerki (dont le nom est Haqan, fils d'Ismail, fils de Moham­
med, fils d'Abd Allah, fils tfAli, fils d'El-Hucein, fils d'Ali, 
fils d'Abou Talib),.qui etait un des descendants de (Ismail 
surnomme) Arkat; mais, d'apres une autre version, la ge-
neaiogie de Kerki est celle-ci: Hacan, fils d'Ahmed (fils de 
Mohammed, fils d'Ismail, fils de Mohammed, fils d'Abd 
Allah, fils d'Ali, fils d'El-Hucein, fils d'Ali, fils d'Abou Ta­
lib). Com bat tu par Mouca, fils de Boga, ce pretendant se 
rendit dans leDeilem, puis il se refugia aupres d'El-Hacan, 
fils de Ze'id Hacani, et mourut avant celui-ci (c'est-a-dire avant 
l'annee 270). 

A Koufah eut lieu la manifestation d'El-Hucein, fils de 
Mohammed (fils de Hamzah, fils d'Abd Allah, fils d'El-Ha-
can, fils d'Ali, fils d'Aboti Talib). Mohammed (fils d'Abd 
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Allah, fils de Taher) lui opposa une armee sous les onjres 
dlbn Khakan. Le pretendant fut defait et oblige dese cacher, 
par suite de l'abandon et de la desertion de ses partisans; 
ceci se passait en 2 51 de l'hegire. 

Des l'annee 249, Mostain avait donne en fief a son Ills 
Abbas la Mecque, Medine, Basrah et Koufah : son intention 
etait aussi de le faire reconnaitre en qualit6 d'hlritier pre-
somptif, mais il ajourna ce projet a cause de Fextreme jeu-
nesse de cet enfant. A cette occasion, Yca, fils de Farrokhan-
chah ayant invite le poete Abou 'i-Bassir a composer des vers 
ou il conseillerait au Khalife de faire pfoclamer son fils, 
Abou 'l-Bassir composa une longue kagideh dont voici quel-
ques vers : 

Dieu t'a con fie la garde de sa religion et le soin de preserver son 
peuple du sentier glissant ou d'autres ont peri; 

Investis ton fils Abbas de ta succession, car il en est digne, et ordonne-
que des lettres repandent ce pacte parmi tes sujcts. 
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Si les aunees lui font defaut, sa rai.soa est mure et le place au rang des 
vieillards que Dieu dirige vers le bien : 

Avant lui, Jean n'etait qu'un enfant quand il ree,ut le don de la science, 
et Jesus prgchait dans son berceau. (Cf. Koran, xix, 13, et 111, 41.) 

Abou M-Abbas le Mecquois fait le recit suivant:« J'etais ua 
des convives assidus de Mohammed, petit-fils deTaber, dans 
la ville de Rey, avant son expedition contre la famille d'Abou 
Talib; jamais je ne le vis plus heureux et plus gai que pen­
dant les jours qui precederent la revoke du descendant d'Ali 
a Rey; e'etait en l'annee 2 50. Je causais une nuit aveclui; 
le bonbeur regnait dans sa demeure et le rideau venait d'etre 
tire (e'est-a-dire le concert allait commencer). «Je crois que 
je mangerais volontiers, me dit le prince; que prendrais-
je bien ? — Une poitrine de francolin ou un morceau d'a 
gneau froid, repondis-je. Le prince se fit apporter par un 
page une micbe de pain, du vinaigre et du sel, et se mit a 
manger. La nuit suivante il me dit:« Abou 'l-Abbas, je crois 
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que j'ai faim; que me conseilles-tu de manger? — Ge que 
vous mangiez hier, lui dis-je. — Tu ne distingues pas la 
nuance qu'il y a entre mes deux questions, reprit-il; hier je 
te disais: Je crois que je mangerais volontiers; mais je te dis 
a present: Je crois que j'ai faim, ce qui est bien different.» 
II se fit servir a souper, puis il in'invita a decrire les plaisirs 
de la table, les parfums, les femmes et les chevaux. «En 
prose, ou en vers? lui demandai-je. — En prose, fit le 
prince. Je commencai ainsi : « Le meilleur des repas est un 
inets que Tappetit assaisonne. — Quelle est la meillcure 
boisson? demanda-t-il. — Une coupe pleine d'un breuvage 
qui desaltere et que Ton offre ensuite a un convive cheri. 
— Quel est le plus agreable-concert ? — Le tetracorde (le 
luth, oad, qui n'avait a cette epoque que quatre cordes) et 
une jeune musicienne assise dont le chant est melodieux et 
la voix emouvanle. — Quel est le parfum le plus suave ? — 
L'haleine d'une ainie tendrement aimee et la presence d'un 
fils qu'on eleve. —Quelle est la plus seduisante des femmes ? 
— Celle dont on s'eloigne a regret et vers laquelle on re-
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vient avec empressement. — Et parnii les chevaux, quel est 
le plus vif ? — Le cheval qui a ies coins de la boucbe larges 
et la prunelle d'un noir fonce; celui qui s'echappe quand 
il est poursuivi et qui atteint quand il poursuit. — (Test 
bien parte,» me dit Ibn Taher, et, s'adressant a un page: 
« Bichr, ajouta-t-il, donne-lui cent dinars. — Comment ai-je 
merits deux cents dinars? demandaije. — Ah! repliqua 
le prince, ainsi tu ajoutes de toi-meme cent dinars?Page, 
qu'on lui donne d'abord cent dinars comme nous l'avons 
ordonne, et cent autres dinars pour le recompenser de la 
bonne opiuion qu'il a de notre generosite. » Et je pris conge 
d'Ibn Taher emportant cette somrae; une semaine seule-
nient s'ecoula entre cet entretien et son depart de Rey. • 

Le Khalife Mostai'n connaissait a fond l'histoire et les 
journees celebres; tout ce qui se rattachait au passe excitait 
sa curiosity. Voici une anecdote racontee par Mohammed 
(fils d'El-Hacan), ills de Doreid, d'apres le recit que lui en 
avait fait Abou 'l-Beida, mawla de Djafar Tayyar et con leur 
agreable. «Nous etions venus de Medine en deputation a la 
cour de Mostain, qui habitaitSamarra; parmi nous se trou-
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vaient plusieurs descendants d'Abou Talib et des petits-fils 
d'Ansars. Nous atlendimes notre audience pendant un mois 
environ; enfin nous fumes admis et chacun de nous put 
prendre la parole et s'exprimer librement. Mostain se montra 
aimable et familier a notre egard; il se mit a parler de Me-
dine, de la Mecque et de leur histoire; or personne n'en 
savait autant que moi sur ce chapitre. Je demandai done au 
Khalife la permission de prendre la parole, et, apresl'avoir 
obtenue, je m'entretins avec lui du sujet qui l'interessait. 
Lecourant de la conversation nous entrainaa traiter de diffe-
rents sujels d'histoire, et, quand nous primes conge de lui, le 
prince nous fit donner de l'argent et des cadeaux pour notre 
bienvenue. A I'entree de la nuit, un deses officiers, suivi de 
quelques soldats turcs etde cavaliers, se preienta chez nous; 
on me fit monter sur un chevai conduit en laisse qu'on avait 
amene a cet eftet et je fus introduit chez Mostaiin, Je le 
trouvai assis dans le Djausak (chateau de plaisance a Sa-
marra); il me recut avec bonte, me fit signe d'approcher, et, 
apres m'avoir adresse quelques paroles affectueuses, il mit 



la conversation sur l'histoire et lesjournees des Arabes et sur 
ceux d'entre eux: qui moururent du mal d'amour. C'est ainsi 
que nous arrivames a parler des Benou Odrah et des amants 
celebres de cette t r ibu ; il me demanda ce que je savais re-
Jativement a Orwah, fds de Hizani et a ses aventures avec 
Afra. «Prince des Croyants, repondis-je, Orwah, fils de 
Hizam, apres avoir quitte Afra, fille de Ykal , succomba a 
ses regrets et mourut d'amour pour elle. Une troupe de 
cavaliers vint a passer, le reconnut et, en arrivant au cam-
pement d'Afra, un des cavaliers chanta d'une voix lugubre : 

Demeurcs dout les habitants vivent dans l'itidifference, je vous annonce 
la mort d'Orwah ben Hizam. 

Afra entendit ce chant, elle se montra sur une hauteur 
au-dessus de ia caravane et s'ecria : 

Cavaliers qui pressez le pas de vos monlurcs, malbeur! Est-elle vraie 
la nouvelie de la mort d'Orwah ben Hizam ? 

Un des voyageurs repondit: 
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Oui, nous l'avons laisse dans une contree lointaine ou il habitait tour 
tour la vaste plaine et les collines. 

Elle reprit: 

Si vos paroles sont vraies, sachet que ceiui dontvous annoncez la morl 
etait l'astre qui eclairait les tenebres. 

Que nul jeune homme, apres toi, ne goute les plaisirs de l'amour! Que 
les absents ne reviennentplus en securite dans leur patrie! 

Puisse la femme ne jamais donner la vie a un homme aussi noble que 
l'£tait Orwah! Puisse-t-elle etre desormais privee des joies de la ma­
ternity ! 

Et vous, je souhaite que vous n'arriviez jamais au but de votre voyage 
et que les aliments n'aient plus pour vous de saveur! 

Elle les interrogea surlelieuou Orwah etaitenterre; ilsle 
lui indiquerentet elle se dirigea de ce cote. Arrived pres du 
tombeau, elle vouiut descendre sous pretexte de satisfaireun 
besoin; on l'aida a descendre; elle courut au tombeau et s'y 
prosterna. Bient6t elle poussa un cri aigu qui effraya ses 
conipagnons; ils s'empresserent autour d'elle et la trbuverent 
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etendue morte sur la picrre de la tombe; ils l'enterrerent 
alors a cote de son amant.» Mostain me demanda si j epou-
vais ajouler d'autres details au recit que je venais de lui 
iaire. «Certainement, Prince, repondisje. Voici une tradi­
tion que je tiens de Malek (fils de Sabbah) Adawi, a qui 
Heitem (fils de A d i , fds de Hicham, fils d'Orwah) l'avait 
transmise d'apres Orwah, son pere. «Otman, fils d'Affan, 
m'ayant charge de distribuer des aumones parjni les Benou 
Odrah, dans le pays habits par une de leurs sous-tribus nom­
inee les Benou Minbadah, je remarquai une tente neuve 
planted un peu a l'ecart du campement, je m'y dirigeai : 
un jeune homme y dormait a l'ombre, et a cote de lui une 
vieille femme etait assise dans l'ouverture de la tente. Le 
jeune homme m'aperc.ut etmurmura d'une voix faible : 

J'ai offert une recompense a l'arraf (sorcier et medecin) du Yemamah 
et a celui de Nedjran, pour qu'ils me render)t ia sante; 

lls m'ont pro mis guerison complete; puis ils se sont dloignes en toute 
hate avec les amis venus pour me visiter. 

VII. 2 3 



lls n'oot cependant ndgligc" aucun des .sortileges de leur art, il o'y a 
pas de breuvage dont ils ne m'aient abreuve. 

«C'est a Dieu de te guerir, m'ont-ils dit; nos mains sont impuissanles 
a soulager ton cceur du poids qui rateable, 

La douleur qui me consume pour Afra est comme un for de lance qui 
dechire ma poitrine et mes entraillea. 

Mon Afra est ce que j'ai de plus cher ici-bas, et elle me tient lieu de 
toute autre cbosc en ce monde. 

J'aime la promesse de la resurrection puisqu'on m'assure que, ccjour-
ia, je retrouverai Afra. 

Mauditea soient de Dieu ces bouchea indiscretes qui vont disant: Une 
telle eat la maitresse d'un tel! 

ll poussa un faible getnissement; j'examinai sa face, il 
etait mort. «Bonne femme, dis-je a la vieille, je crois que 
celui qui dormait a l'ombre de ta tente vient de mourir. — 
Vrai Dieu, je le crois moi aussi, dit-elle, et, apres avoir 
regarde son visage, elle s'exria :«Par lemaitrede laKaabah, 
il n'est plus!» Je lui demandai le nom de ce malheureux : 
• Orwah ben Hizara des Benou Odrah, repondit-elle, et je 
suis sa mere. Je te jure que, depuis un an, je ne l'avais pas 
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entendu proferer une plainte; ce matin settlement je l'ai sur-
pris disanl ces vers : 

Si jamais les meres doivent pleurer, c'est aujourd'hui; car je vois la 
main de la mort prete a me saisir. 

Qu'elles me laissent entendre leur chant funebre, car je ne l' entendrai 
phis lorsque, couche sur les Ipaules de mes amis, je serai porte au tom-
beau. 

—« Je ne voulus pas m'eloigner avant d'avoir assiste aux 
lotions funeraires, a rensevelissement, aux dernieres prieres 
et a rinhumation. —«Dans quel but ) me demanda Otman. 
— Afin , repondis-je, de parliciper aux merites (de son mar-
tyre ).» Le Khalife, ajoute Abou 1-Beida, fit un cadeau a 
mes compagnoos, et me gratifia d'une recompense supe-
rieure a celle des autres.» 

Les aventures et les poesies des anciens martyrs de l'amour 
sont un sujet des plus interessants. Voici un recit de ce 
genre que je dois a Abou Khalifah Fadl (fils de Houbab) 
Djornahi tejuge; it le tenait de Mohammed (filsde Sallam) 

23. 
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Djomahi, a qui Abou'l-Hayyadj (fils deSabik) surnomrao 
Nedjdi et Takefi l'avait raconte en ces termes : «J'etais alle 
chez les Benou Amir, uniquement pour rencontrer Medj-
noun. Je trouvai la son pere, un vieillard, et ses freres, homines 
dans la force de l'age; on voyait que le bien-etre et Faisance 
regnaient dans cette famille. Je leur parlai de Medjnoun; 
ils pleurerentet son pere me repondit:« En veritc, c'etait de 
mes enfants celui que je preferais; il tomba amoureux d'une 
femme de sa tribu qui certes n'aurait pu pretendre a un tel 
parti; cependant, lorsque la passion qu'ils eprouvaient Tun 
pour l'aulre s'ebruita, son pere refusa de la donner en 
manage a mon fils et lui choisit un autre epoux. Nous avons 
alors enchaine Medjnoun; il se mordait la langue et les levres 
avec une telle fureur que nous craignimes qu"il ne se les cou-
pat; nous lui rendimes done la liberty. II s'est enfui dans 
ces plaines desertes; chaque jour on lui porte son repas que 
Ton place en Evidence: quand il le voit, il s'approche et 
mange; lorsque ses vetements sont uses, on lui en apporte 
d'autres, et on les place a portee de sa vue.» Je les priai de 



mo conduire pros do. l u i ; ils m'indiquerent unjeune homme 
de la tribu. «II a toujours ete son ami , me dirent-ils, et 
Medjnoun ne se familiarise qu'avec lu i seul.» J'allai Irouver 
cejeune hommo el le priai de me servir de guide. « Si vous 
voulez ses vers, me repondit-il, je les possede Ions jusqifa 
ceuxqu'il fit hier; demain j ' i r a i le Irouver, et, s'il en a impro­
vise d'autres, je vous les apporterai.» Comme je le priais de 
vouloir bien m'y conduire, il r ep r i l : «Dos qu'i! vous verra 
il prendra la fuite et je crains qu'il ne m'evite desormais, et 
que ses vers ne soient perdus pour moi.» Mais j'insislai aver 
tant d'opiniatrete qu'i l ajouta:« Eh bien, allez a sa recherche 
dans ces solitudes; quand vous l'apercevrez, approchez-vous 
doucement de l u i ; il cherchera a vous intimider et fera 
mine de vous lancer ce qu' i l aura a la main; asseyez-vous 
sans faire altention a l u i , ma is observez-le a la derobee et, 
lorsque vous le trouverez plus calme, tachez de lu i reciter 
quelque passage de Kais, fils de Doreih; c'est un poele qu ' i l 
affectionne.» Je me mis en route le jour meme (continue 
Ahou 'l-Hayyadj) et dans Tapres-midi je trouvai Medjnoun; 
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assis sur un monticiilfe, il traqait des lignes sur le sable avec 
ses doigts; je m'approchai sans hesitation, mais il s'enfuit 
comme un animal sauvage a la vue de l'homme. II ramassa 
une des pierres qui etaient a cote de l u i ; je continual ce-
pendant a m'avancer, je m'assis pres de lui et demeurai tran-
quiile quelques instants, tant qu'il parut vouloir m'eviter. 
Quand il vit que je restais assis, il se calma et se rapprocha 
en jouant avec ses doigts. Alors je le regardai et lui dis : 
« Qu'ils sont beaux ces vers de Ka'is ben Doreih : 

Je repandrai toutes les larmes de mes yeux, tant est grande l'epou-
vantc que m'inspirent le passe et le present. 

Demain, me dit-on, ou la nuit d'apres, partira une amie qui ne s'etait 
jamais eloignee, mais dont le depart est resolu. 

Je n'aurais jamais pense* que mes propres mains me donneraient la 
mort; ce qui doit arriver arrive.» 

Le fou pleura a chaudes larmes et me d i t : «Vrai Dieu! 
j 'ai ete, moi, meilleur poete dans ces vers : 
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Mon cceur n'aimera jamais que la belle Amirite, dont ie surnom est 
Oumm-Amr, biea qu'elle nc soit pas la mere d'Amr. 

Ma main, en la toucbant, semblait humide de rosee et prete a se cou-
ronuer de feuilles verdissantes. 

J'admire Tacbarnement de la destined a nous desunir, et elle ne s'apai-
scra qu'apres nous avoir separds. 

Amour, redouble mes tortures chaquc nuit, et toi, o consolation de mes 
jours, je t'attends lejourde la resurrection.» 

Apres cela il s'echappa et je partis. Je revins le lende-
main, et, l'ayant rencontre, la meme scene que celle de la 
veille se passa entre nous; des qu'il sefut radouci, je luidis: 
«Quels beaux vers, vraimeut, que ceux de Kais! — Les-
quels? fit-il,» Je repris : 

Reconnaissez en moi un ho mine qui est reconnaissant de vos bontes et 
qui excuse vos rigueurs. 

Si la tribu a decide que nous serious separes, du moins entre toi et 
moi ies relations sont restees pures. 

Medjnoun pleura et me dit : «Jejure que j ' a i ete supe-
rieur a Kais dans les vers suivants . 
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Tu m'as attire vers toi et, quand tu as captive mon coeur par des paroles 
qu i forceraient les chamois a descendre dans les plaines rocailleuses, 

Tu m'asabandonne incapable de medeTendre, et tu as laisse dans mes 
flancs le ma l qu i les consume.» 

En ce moment une gazelle passa devanl nous et il s'elanca 
a sa poursuite; quant a mo i , je m'eloignai. Je revins le troi-
sieme jour et ne le rencontrai point; je courus en informer 
sa famille. On depecha Thomme qui avait coutume de lu i 
porter sa nourriture; il revint en disant que les mets etaient 
rested intacts. Je me mis alors en route avec ses freres; nous 
passames une journee et une nuit entieres a sa poursuite, et 
nous le retrouvames, le iendemain matin, elendu mort dans 
le l i t rocailleux d'un torrent. Ses freres le transporterent 
chez eux et je retournai dans mon pays.» 

En 248 de fhegire mourut le Turc Boga l'aine, age de plus 
de quatre- vingt-dix ans; personne n'avait pris part a autant de 
batailles que l u i , et cependant il ne fut jamais blesse. II i n -
vestit son fils Mouca de loutes les dignites qu' i l avait recues 
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lui-meme, reunit autour de lu i ses partisans et lu i confera 
son commandement. Boga etait d'une origine infime parmi 
les Turcs : d'abord simple page de Moutae.em, il assista aux 
grandes batailles de fepoque, y paya de sa personne et en 
sortit toujours sain et sauf. II disait souvent que la destinh 
estune cuirasse; il ne portait jamaisd'armure d'aucune sorte, 
et, quand on le blamait de son insouciance, il racontait le fait 
suivant : «J'ai reve que le Prophete se montrait devant moi 
entoure de plusieurs de ses Compagnonsetme disait: Boga, 
tu as ete bon pour un homme de mon peuple et les voeux 
qu ' i l a formes pour toi ont ete exauces dans le ciel. —Apotre 
de Dieu, demandai-je, quel est done cet homme? — Celui 
que tu as delivre des betes feroces. — Apotre de Dieu, con-
tinuai-je, prie ton Seigneur afin qu'il prolonge mes jours.» 
Le Prophete leva les mains au ciel et pria ainsi:«Mon Dieu, 
prolonge son existence et recule sa derniere heure ! — 
Apotre de Dieu, repris-je, je demande quatre-vingt-quinze 
ans. » Alors quelqu'un qui se tenait devant le Prophete 
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ajouta : «Et qu'il soit preserve de tout malheur!»Je deman-
dai a cet homme qui il etait; il me repondit: «Je suis Ali, 
fils d'Abou Talib,» et je me reveillai en murmurant les 
mots : A l i , fils d'Abou Talib.» — Boga se montra toujours 
bienveillant et genereux a l'egard des Alides; quand on 
lui demandait quel etait celui qu'il avait preserve des betes 
feroces, voici ce qu'il racontait: «On conduisit devant Mou-
tac.em un homme qu'on accusait d'heresie; a la suite d'une 
deliberation secrete qui eut lieu pendant la nuit, le Khalife 
m'ordonna de livrer le prevenu aux betes feroces. J'erame-
nai le prisonnieret, indigne de sa conduite, j'allais le preci-
piter dans la fosse lorsque je l'entendis prononcer ces pa­
roles : «Tu sais, o mon Dieu, que tu as ete le seul mobile 
de mes paroles et de ma conduite et que j'ai voulu te plaire 
par mon obeissancc et en soutenant la verity que tes enne-
mis avaient meconnue. M'abandonneras*-tu aujourd'hui ?» 
A ces mots, ajoutait Boga, je commencai a trembler, je me 
sentis emu et la crainte envahit mon coeur; j'arrachai cet 
homme du bord de la fosse aux lions ou j'allais le precipiter, 
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je le conduisis dans la partie la plus retiree de mon appar-
tement et je Ty cachai. Je retournai alors chez Moutacem. 
« Eh bien ? me demanda le prince. - (Test fait, je l'ai jete, 
repondis-je. — Et que disait-il ? -— Je suis etranger, repris-je; 
il parlait arabe, et je ne sais ce qu'il disait; c'etait d'ailleurs 
un homme rude et grossier. A. la pointe du jour, je dis 
a mon protege : «Les portes sont ouvertes, je vais te faire 
sortir avec les hommes de garde; tu voisque je me sacrifie pour 
toi et que je te sauve au peril de ma vie : aie bien soin de 
ne pas te montrer tant que Moutacem v i v r a . I I me le promit; 
je voulus connaitre son aventure et il me donna l'explication 
suivante': « Un des agents du prince s'est precipite sur notre 
pays, commettant toutes sortes d'exces et de crimes et etouf-
fant la verity pour faire triompher rerreur. Sa conduite me-
nagait de corrompre la purete de la Loi et de renverser le 
dogiue monotheiste; ne trouvant pas d'auxiliaire contre cet 
homme, je l'ai assailli pendant la nuit et je l'ai tue, car son 
crime etait de ceux que la Loi punit de mort.» 

Lorsque Mostain se fut refugie a Bagdad en compagnie de 
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Boga et de Wacif, les Turcs, les Fergauiens et les aflran-
chis, se revoltant dans Samarra, tomherent d'accorcf d'en-
voyerune deputation au Kbalife pour le prier de revenir dans 
sa capitale. En consequence, quelques-uns des principaux 
aftranchis se rendirent a Bagdad, emportant avec eux le 
manteau raye et le baton du Prophete, plusicurs objets pre"-
cieux du tresor royal et une somme de deux cent mille di­
nars, lis supplierent Mostain de retourner dans la capitale de 
son royaume; ils se reconnurent coupables, firent l'aveu de 
leurs fautes et s'engagerent pour eux et pour leurs collegues 
a neplus retomber dans les torts qu'il leur reprochait. Mais, 
malgre leur attitude humble et soumise, ils rec,urent une 
reponse peu satisfaisante. De retour aSorra-roen-ra, ilsins-
truisirent leurs compagnons de l'accueil qui leur avait ete 
fait et leur apprirent qu'ils n'avaient plus a esperer leretour 
du Khalife. Mostain, lorsquil se refugia a Bagdad, avait 
emprisonne Moutazz et Moueyyed au lieu de les emmeber 
avec lui; mais, au contra ire, se metiant de Mohammed 



fils de Watik, il l'avait force de l'accoinpagner a Bagdad; 
ce me'me Mohammed reussit plus tard a lui echapper a la 
faveur de la guerre. 

Les afifranchis convinrent alors de tirer Moutazz de sa 
prison, de le proclamer Khalife en lui jurant fidelity et 
obeissance, et de combattre ensuite Mostain et ses partisans 
retranches dans Bagdad. lls firent sortir Moutazz et son frere 
Moueyyeddu lieu nomme Loulouet el-Djaugak, ou ils etaient 
retenus en captivite, et preterent serment a Moutazz le mer-
credi 11 moharrem 261 de l'hegire. Le jour suivant, le 
nouveau Khalife se rendit en grand cortege dans le dar el-
ammah (salle des audiences publiques) , ou il recut le ser­
ment du peuple; il revest son frere Moueyyed d'une robe 
d'honneur et lui passa autour du cou un collier (de perles) 
noir et un collier blanc, le premier comme heritier pre 
somptif, le second comme gouverneur des deux villes saintes. 
Apres cette ceremonie, on envoya de Samarra a toutes lea 
grandes villes de l'empire des lettres annoncant la nomina­
tion de Moutazz-Billah; el les furent ecrites au nomde Dja-
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far (fiis de Mohammed) le secretaire. Moutazz design a en-
suite son frere Abou Ahmed (Mouaftak) et quelques mawlas 
pour aller combatlre Mostain sous les murs de Bagdad, lis 
partirent et la guerre eclata dans la ville entre les partis de 
Moutazz et de Mostain; Mohammed, fils deWatik, parvint 
a se refugier aupres du nouveau Khalife. La lutte persistant 
avec acharnement entre les deux armees (15 safer 2 51 de l'he-
gire), la cause de Moutazz se fort ilia tandis que la situation de 
Mostain s'aftaiblit de jour en jour; les ravages de la guerre 
s'etendirent partout. Cest alors que Mohammed (fils d'Abd 
Allah, fils de Taher) entra en correspondance avec Moutazz, 
se rapprocha de ce prince et inclina vers la paix au prix de 
la decheancede Mostain. Mais la populace de Bagdad, quand 
elle fut instruite de ces projets, se souleva avec indignation 
et se reunit autour du Khalife pour le proteger. Le petit-tils 
de Taher forca Mostain de monter sur la terrasse de son 
chateau; le peuple, le voyant paraitre avec le manteau raye 
etlebaton (insignesdu khalifat) l'acclatua; Mostain dementit 
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les bruits relatifs a sa decheance et exprima sa reconnais­
sance envers le petit fils de Taher. Ce dernier eut ensuite 
une entrevue avec Abou Ahmed Mouaffak a Chemmasyah 
(faubourg de Bagdad); ils convinrent de deposer le Khalife 
aux conditions suivantes : on lui accorderait l'aman pour lui, 
pour son harem et ses enfants et pour leurs proprietes parti-
culieres; il habiterait la Mecque avec les personnes desa fa-
mille qu'il voudrait emmener, et la ville de Wacit en Irak 
lui serviraitde residence jusqu'au moment ou il se rendrait 
dans la ville sainte. Moutazz s'engagea par ecrit et declara 
que, s'il violait une seule de ses promesses, il serait ana-
theme aux yeux de Dieu et de son Prophete et que ses sujets 
seraient releves du serment d'obeissance a son egard; il serait 
trop long d'enumerer ces differentes clauses. Neanmoins 
Moutazz ne tint pas ses engagements et il travailla plus lard 
a rompre la foi juree. Mostain prononca sa propre decheance 
le jeudi 3 moharrem 252 de Thegire; une an nee entiere s'e-
tait ecoulee depuis son arrivee a Bagdad jusqu'a ce moment; 
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son regne, depuis lejour ou il fut investi do l'autorite, comme 
nous l'avons raconte ci-dessus, jusqu'a sa chute, avait dure 
Irois ans, huit mois et vingt-buit jours; mais il faut tenir 
compte des differentes opinions a cet egard dont nous avons 
deja parle. On le conduisit d'abord dans la maison de Hacan, 
fils de Wehb, a Bagdad, et on le reunit a son harem et a ses 
enfants; il futensuite emmene a Wacit sous la garde d'Ahnaed 
ben Touloun le Turc, qui n'etait pas encore gouverneur de 
l'Egypte. On sut bientot dans le public que Mohammed (fiis 
d'Abd Allah, fils de Taher) s'etait montre incapable de de-
fendre le Khalife Mostain, lorsque celui-ci lui avaitdemande 
asile, et qu'il l'avait trahi pour se rauger du parti de Mou-
tazz-Billah; c'est ce qui fit dire a un poete du temps, qui 
habitait Bagdad : 

Les Turcs rodent autour de nous depuis une annee revolue, et l'hyene 
(c'est-a-dire le petit-fits de Tahcr) n'est pas sortie de son antre. 

Elle s'y estblottie dans l'abject ion et le mepris, et lorsqu'elle s'est 
montree, c'est pour etaler les hontes de ses perfidies. 
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Les droits de Moslain n'ont pas (kd respectes et les destins ont conspire 
contrc l u i ; 

lls ont accumule la honte, la lachete et la bassesse et imprime une 
tache ineffacable sur la famille de Taher. 

Apres la decheance de Moslain, comrne nous venons de 
le raconter, Abou Ahmed Mouaflak se rendit de Bagdad a 
Samarra; Moutazz lui confera une robe d'honneur, une cou-
ronne et deux wichah (voir ci-dessus, p. 133); il distribua aussi 
des robes d'honneur aux geneaux de sa suite. Obe'id Allah 
(Qls d'Abd Allah, fils de Taher), frere de Mohammed (fils 
d'Abd Allah), apporla an nouveau Khalife le manteau raye 
et le baton du Prophete, avec l'epee et les joyaux de la cou-
ronne; l'eunuque Chahek l'accompagnait et Mohammed 
(petit-fils de Taher) avait ecrit a Moutazz en faveur de ce 
serviteur dans les termes suivants: « Celui qui vous apporte 
l'heritage de l'apotre de Dieu merite bien que vous ne violiez 
pas la protection qui lui est due.» 

Lorsque Mostain fut renverse du trone, son vizir elait 
Ahmed, fils de Salih, fds de Chirzad. 

VII. 24 



Au mois de ramadan de la raerae annee 2 52, Moutazz-
Billah chargea son chambellan Said, fds de Salih, d'aller a 
la rencontre de Mosta'in, qui venait de quitter Wacit sous 
bonne escorte. Said le joignit aux abords de Samarra; il Je 
tua et envoya sa tete a Moutazz; le cadavre resta etendu sur 
la route jusqu'a ce que des gens du peuple se chargeassent 
du soin de l'inhumer. — Mostain-Billah mourut le mer-
credi 6 chawal 252, age de trente-cinq ans, selon ce que 
nous avons dit au debut de ce cbapitre. 

Voici ce que raconte l'eunuque Chahek. «J'etais le com-
pagnon de voyage de Mostain, lorsque Moutazz le fit venir 
a Samarra, et nous etions assis dans lameote litiere. En arri-
vant a Katoul, une troupe nombreuse se presenta devant 
nous. «Chahek, me dit le prince, vois qui commande ce 
corps; si c'est Said le chambellan , jc suis perdu. • Je recop-
nus cet oflicier et je repondis au prince : «En verite c'est 
lui. Mostain s'ecria : « Nous appartenons a Dieu et nous fe-
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tournons vers lui; e'en est fait de ma vie!» et il pleura. 
Said, en l'abordant, lui cingla le visage a coups de fouet, 
puis il le fit coucher par terre, s'assit sur sa poitrine, lui 
trancha la tete, et la porta au Khalife comme nous l'avons 
deja dit. La puissance de Moutazz fut des lors etablie et son 
autorite reconnue de tous. 

Les fa its de Thistoire de Mostain que nous ne citons pas 
dans ce livre ni dans le present chapitre se trouvent dans les 
Annales historiques et dans l'Histoire moyenne. Nous ne 
donnons les details qu'on lit ici que pour qu'on ne suppose 
pas que nous les avons negliges ou ignores; car, grace a Dieu, 
il n'y a pasde fails historiques, ni de details biographiques 
et d'evenem.ents importants qui ne soient consigned dans nos 
differents ouvrages. «Au-dessus de toute science est place 
celui qui sait tout. (Koran, X I I , 76). Dieu seconde les 
bonnes entreprises. 
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CHAPITRE CXX. 

KHALIFAT DE M0UTAZZ-BILLAH. 

Moutazz-Billah fut en suite proclame Khalife. Son nom est 
Zobeir, fils de Djafar-Motewekkil; il eut pour mere une 
esciave nommee Kabihah et porta le surnom patronymique 
d'Abou Abd Allah. II etait age de dix-huit ans lorsqu'il fut 
proclame a la suite de Indication de Mostain, le jeudi 2 de 
moharrem, ou selon d'autres le 3 de ce mois, 252 de l'he-
gire, comme nous l'avons dit ci-dessus (p. 324). Apres qu'il 
eut requ le serment des generaux, des mawlas, des merce-
naires (chakiryek du persan tchakir) et du peuple de Bagdad, 
on recita la khotbah en son honneur dans la mosquee cathe-
drale des deux quartiers de Bagdad. II abdiqua le luudi, trois 
jours avant la fin de redjeb de l'annee 255 et mourut six jours 
apres sa decheance; il avait regne quatre ans et six mois; on 
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l'enterra a Samarra. La duree totale de son regne, depuis 
qu'il fut elu a Samarra, avant la chute de Mosta'in, jusqu'au 
jour ou il abdiqua, est de quatre annees, six mois et quel-
ques jours, et seulement de trois ans et sept mois, si on la 
calcule du moment de son election a Bagdad. 11 mourut a 
fage de vingt-quatre ans, 

RisUME DE SON HISTOIRE ET DE SA VIE; PRINCIPAUX EVENEMENTS 

DE SON REGNE. 

Lorsque Mostain-Billah fut detrone et conduit a Wacit, 
apres qu'il eut prononce sa propre decheance en sedeclarant 
incapable de reguer en presence de la rebellion et qu'il eut 
delie ses sujets du serment de fidelity, les poetes chanterent 
a profusion cet eVenement et prodiguerent a l'envi leurs vers 
au sujet du Khalife dechu. Bohtori composa a cette occa­
sion une longue kagidek dont voici un passage : 
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Le faihle poussin (a ete conduit) a Wacit: des serres ne pouvaient 
pousser dans la chair d'un poulet. 

Voici egalement un fragment de kaqideh d'un poete sur-
nomme' Kinani: 

Je te vois accable par la douieur de la separation depuis que I'imam 
a ete expulse et detrone. 

Le Khalife Ahmed, fils de Mohammed, est depouillr dtp Khalifat et de 
la puissance; 

Lorsque la fortune brillante Iui souriait, il etait commo une pluie 
printaniere pour ceux qui sollicitaient ses bienfaits; 

Mais la destinee l'a precipite du faltc des grandeurs et l'a relegue a 
Wacit , ou il n'entendra plus parler de retour. 

Neuf mois et un jour s'ecoulerent entre ia decheance et 
le meurtre de Mostain. — Parmi les savants et les tradi-
tionnistes qui mourarent sous son regne, on cite : Abou 
Hachem Mohammed (fils de Zeid) Refayi; —Eyyoub (fils 
de Mohammed) le libraire; — Abou Koreib Mohammed (fils 
d'El-Ala) Hamadani, mort a Koufah; — Ahmed (fils de 
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Salih) Misri; — Abou'l-Welid Sery, originaire de Damas; 
— Yga (filsde Hanimad) Zogbah Misri, decode en Egypte : 
son surnom est Abou Mouga; — Abou Djafar (fils de Sawar), 
originaire de Koufah, tous morts en 2 48. — Sous le meme 
regne, celui de Mostam, en 249, moururent : Hac,an (fils 
de Sabbah) Bezzaz,, celebre traditionniste; — Hicham (fils 
de Khaled), de Damas; —Mohammed (fils de Suleiman) 
Djohenni, decede a Massissah;—Hac,an (filsde Mohammed, 
fils de Talout);— Abou Hafs Sairafi (le changeur), decede 
a Samarra; — Mohammed (fils de Zonbour) le Mecquois, 
mort a la Mecque; — Suleiman (fils d'Abou Taybah); — 
Mouca (fils d'Abd er-Rahnian), originaire de Barkah.— 
En l'annee 260, sous le regne de Mostain : Ibrahim (fils de 
Mohammed) Temimi, juge a Basrah; — Mahmoud (fils 
de Khaddach); — Abou Moslem Ahmed (fils d'Abou 
Ghoaib) de Hat ran; — Harit (fils de Meskin) Misri; — 
Abou Taher Ahmed (fils d'Aror, fils deSerh), et plusieurs 
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autres professeurs ou rapporteurs de traditions que DOUS ne 
citons pas ici. On en trouvera la liste complete depuis 
l'poque des Compagnons du Propbete jusqu'a la presente 
annexe 332, dans l'annee sixieme de notre ouvrage intitule: 
le Livre moyen; la nomenclature rapide que nous donnons 
ici a pour but d'ajoutera ce livre des renseignements indis-
pensables et de repondre ainsi aux exigences du lecteur. 

Le Khalife Mostain, en 248, fit tirer du tresor royal un 
chaton de bague forme' d'un rubis rouge, qu'on nommait 
djebeli. Ce bijou etait conserve avec soin dans le tresor des 
rois. Recbid l'avait acbete au prix de quarante mille dinars; 
il y fit inscrire son nom Ahmed et le porta a son doigt. Cela 
donna lieu a toutessortes de propos; on racontait que cette 
bague avait passe d'un roi a un autre chez les Chosroes de 
Perse, et qu'elle avait ete graved a une epoque fort ancienne; 
on ajoutait que tout roi qui avait fait graver son nom sur 
cette bague etait mort assassine; que, des qu'un roi mou-
rait, son successeur s'empressait de faire effacer la gravure 



de ce bijou; enfin, que les souverains, a quelques rares 
exceptions pres, le portaient sans y graver leur nom. Ce 
rubis brillait la nuit comme un flambeau : place dans une 
chambre ou il n'y avait pas de lumiere, il i'eclairait de ses 
feux; enfin on remarquait dans cette pierre des figures qui 
brillaient dans l'obscurite. Nous avons, au surplus, donne la 
longue et curieuse description du bijou en question dans 
nos Annales historiques, en parlant des sceaux des rois de 
Perse. Cette me'me bague a ete vue encore sous Ie regne de 
Mouktadir, mais on ne sait ce qu'elle est devenue depuis. 

Plusieurs poetes celebrerent Moutazz lorsqu'il s'erupara 
definitivement du pouvoir et que sa royaute fut consolidee par 
rabdicationdeMostain;parmi ces poesies decirconstance, qui 
sont nombreuses, on cite le passage suivant d'une longue 
kacideh dont l'auteur est Merwan, fds d'Abou 'l-Djunoub : 

La puissance est rendue a Moutazz, et Mostaln est rcntredans sa veri­
table condition; 
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II savait bien que le trdne etait ta propria et non la sienne; mais sou 
ambition i'avait egare. 

Tels sont aussi les vers suivants d'un poete de Samarra, 
que d' autres attribuent a Bohtori : 

Que Dieu re'tribue selon leurs cxmvres cette cobortc de Turcs dont le 
glaive triomphe des vicissitudes de leur temps! 

llis ont egorge le Khalife Ahmed, fils de Mohammed, etrevetu ie 
peupie du velement de la terreur; 

Grace a leurs revokes, J'empire est demembrd et notre imam (Khalife) 
ressemble a un etranger qu'ils hebergetit. 

Le retablissement du pouvoir aux mains de Moutazz et 
I 'unanimiti avec laquelle il fut proclame ont inspire les vers 
qui suivent a Abou A l i Bassir : 

L'islam est revenu aux jours heureux de son origine et le trdne s'est 
raffermi sur sa base. 

II a repris sa stability, il a retiouvd la securite et les joies du retour, 
aprcs la separation et l'exil. 

j'en remercie le Dieu unique et j'implore son pardon pour celui dont 
les merites se sont effaces. 
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Moutazzeutpour vizirsd'abordDjafar, fils deMohammed, 
et ensuite plusieurs autres personnages; mais les decrets 
portaient le nom de Salih, fils de Wacif, comme si celui-ci 
avait eu le titre oiliciel de vizir, 

Abou 'l-Hacan Ali (fils de Mohammed, fils d'Ali, fils de 
Mouca, fils de Djafar, fils de Mohammed) mourut sous le 
regne de MoiHazz-Billah, le lundi quatrieme jour avaut 
la fin de djemadi I I , 2 54, age de quarante ou de quarante-
deux ans, ou plus age seion une autre opinion. A ses fune-
railles on entendit une jeune fille s'ecrier:« Que le lundi nous 
a ete funeste autrefois et aujourd'hui!» (Le Prophete etait 
mort un lundi). Ahmed, un des fils de Motewekkil-Alallah, 
recita les prieres funeraires dans le quartier d'Abou Ahmed 
et dans la maison que le defunt habitait a Samarra et ou il 
fut inhume. 

Void ce que m'a raconte Ibn el-Azhar, d'apres Kaqem, 
filsd'Abbad, d'apres Yahya, fils de Hartamah, qui s'expri-
mait dans les termes suivants : «Le Khalife Motewekkil 
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m'avait envoys a Medine avec ordre de lui amener Ali (fils 
de Mohammed, fils d'Ali, fils de Mouca, fils de Djafar), 
pour repondre a certaines accusations dont il etait l'objet. 
Mon arrivee chez Ali provoqua dans sa famille un tumulte 
et des clauaeurs tels que je n'avais rien entendu de pareil; je 
m'empressai de calmer leurs apprehensions en jurant que 
je n'avais pas requ d'ordres rigoureux contre Ali, puisje 
fouiliai la maison qu'il habitait et n'y trouvai qu'un Koran, 
des (recueils de) prieres et d'autres choses de ce genre; apres 
quoij'emmenai le prisonnier, je lui oflfris mes services et lui 
temoignai les plus grands egards. Un certain jour (pendant 
le trajet), le soleil venait de se lever dans un ciel sans 
images; cependant Ali monta a cheval couvert d'un manteau, 
et apres avoir noue la queue de sa mon lure, ce qui excita 
ma surprise. Mais peu d'instants apres survint un gros 
nuage qui «denoua l'orifice de son outre» et nous inonda 
d'une pluie torrentielle. Ali se tourna vers moi et me dit : 
«Je sais que tu ne comprends rien a ce que tu m'as vu faire 
et que tu m'attribues une science superieure a la tienne ; 
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tes suppositionssont mal fondles; seulement, comme j'aiete 
oleve au desert, je connaisles vents qui precedent la pluie. 
Ce matin justement souftlait un de ces vents qui ne trompent 
jamais; j'ai senti Podeur de la pluie et j'ai pris mes precau-
tions en consequence. Des notre arrivee a Bagdad, ma 
premiere visite fut pour Ishak, fils dlbrahim, de la famille 
de Taher, gouverneur de cette ville. Ce prince me parla en 
ces termes : « Pere de Yahya, cet homme (Ali) est fils de 
I'apotre de Dieu. Tu connais Motewekkil; sache bieu que, si 
tu Texcites a tuer ton prisonnier, tu te feras un ennemi du 
Propbete lui-meme.» Je repondis a cela que je n'avais rien 
vu dans la conduite d'Ali qui ne fut digne d'eloges. Je me 
rend is ensuite a Samarra et j' allai tout d'abord chez Wacif 
le Turc, car j'etais un de ses amis.« Vrai Dieu, medit celui-
ci, s'il tombe un seul cbeveu de la tete d'Ali, nul autre que 
moi n'en demandera satisfaction.» Frappe du langage de 
ces deux personnages, je fis part a Motewekkil de mes in­
formations et des eloges que j'avais rrcueillis sur le comple 



d'Ali; aussi il lui accorda une belle gratification et lui te-
moigna toutes sortes de booths et d'egards.» 

Mohammed, fils de Feredj, me racontait ce qui suit, dans 
le quartier de la ville de Djordjan nomme Bir Abi Ynan : 
«J'ai recueilli de la bouche d'Abou Diamah le recit que 
voici. — J'etais alle, raconte ce dernier, visiter Ali (fils de 
Mohammed, filsd'Ali, fils de Mouc,a) lorsqu'il fut atteint de la 
maladie qui l'emporta pendant cette meme annee. Gomme 
je me disposal's a m'eloigner, Ali me clit: «Abou Diamah, 
il faut que je m'acquitte envers toi; veux-tu que je te confie 
une tradition que tu entendras avec satisfaction ? — Fils de 
l'Apdtrede Dieu, repondis-je, rien ne saurait m'etre plus ae-
cessaire.» Ali reprit: « Mohammed, mon pere, a recu d'Ali 
son pere, A l i , de Mouga son pere, celui-ci, de Djafar son pere, 
Djafar, de Mohammed son pere, Mohammed, de Ali son pere, 
Ali, de Huqein son pere, et Hucein, de son pere Ali (fils d'Abou 
Talib) la tradition suivante que Ali lui transmit en ces termes: 
« Le Propbete me dit un jour: Ecris, o Ali. — Que doisje 
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ecrire?» Iui demandai-je. Le Prophetecontinua :«Ecris. An 
nom du Dieu clement et misericordieux ! La foi est un de­
pot confie au cceur de I'homme et qu'il confirme par les 
ceuvres; l'islam est ce que sa iangue exprime et ce qui rend 
le manage legitime.» Je dis alors a Ali (ajoute Abou Dia-
mah) : « Fils du Prophete, je ne sais en verite ce que je dois 
le plus admirer de cette tradition ou des autorites qui Pont 
transmise. — Elle est consignee, repliqua A l i , sur une feuille 
ecrite de la main d 'Al i , fils d'Abou Tal ib , sous ladictee du 
Prophete, et nous nous la transmettons comrae un heritage 
de pere en fils.» Nous avons raconte l'entrevue d 'Al i , fds de 
Mohammed, avec la fausse prophetesse Zeineb en presence 
de Motewekkii; nous avons dit qu'il descendit dans la fosse 
aux lions, que ces animaux se coucherenta ses pieds, et que 
Zeineb renonrja alors a se faire passer pour une fille de Hu-
c,ein (fils d ' A l i , fils d'Abou Talib) alaquelle Dieu aurait per-
mis de vivre jusqu'a cctte epoque, etc.; ces delails se trou-
vent dans nos Annales historiques, D'apres une autre ver­
sion , Al i ben Mohammed serait mort empoisonne. 



Sous le khalifat de Moutazz mourut Mohammed (fds 
d'Abd Al lah) , fils de Taher, le 15 de doul-kadeh 2 53 de 
Thegire, treize jours apres le meurtre de Wacif et pendant 
une Eclipse de lune. Son caractere liberal et genereux, son 
instruction variee, sa memoire richement ornee, la distinc­
tion de ses manieres, son eloquence, sa superiority dans 
la conversation le placerent au-dessus de tous ses rivaux 
a cette epoque. (Test a lu i que s'appliquent les vers sui-
vants d'une kacideh composee par Hugein ( fdsd 'Al i , fils de 
Taher) : 

La lune et l'Emir se sont eclipses en meme temps; mais la lune brille 
de nouveau et l'Emir est reste dans les tenebres. 

Ellea retrouve sa lutniere pour se montrer a nos yeux, tandis que la 
lumiere de l'Emir est a jamais eteinte. 

O vous deux, astres Eclipses dans cette sinistre nuit du lundi, puisse 
votre influence bienfaisante vous raracner ici! 

Prince sans rival il avait, dans sa severite, le trancbant du glaive et 
l'ardeur du foyer d'ou jaillit la flamme. 
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Au rapport cFAhou 'l-Abbas Moberred, ce meme Moham­
med (fils d'Abd A l l a h ) , fils de Taher, se trouvant un jour 
do bonne humeur et dispose a reunir ses amis, dit a I b n 
Talout , qui elait son vizir, son plus cher compagnon et ce-
lu i qu'il recevait le plus volontiers dans l ' intimite : « I I faut 
absolument que tu me trouves aujourd'hui un troisieme 
convive dont la societe embeliira notre fete et charmer a notre 
reunion privee; quel serait, selon toi, ce convive? Surtout 
epargne-moi la presence d'un homme d'un caractere diffi­
cile, d'une origine infime et dont la pauvrete se revele par 
de basses adulations. »Apres quelques moments de reflexion, 
I b n Talout repondit: « Prince, je songe a quelqu'un dont la 
society ne sera pas un fardeau pour nous, a un homme 
exempt de l'indiscretion des convives et de l'importunite des 
compagnons intimes, lequel se presentera d'un pas leger, si 
vous l'appelez, et disparaitra sur un ordre de vous. — Que l 
est-il ? demanda l 'Emir. — M a n i , surnomrue Mowaswis (qui 
marmotte entre ses dents). — T u as, pardieu, raison, re-
pliqua le prince; que Ton donne l'ordre aux chefs (de po-
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lice) des vingt-huit quartiers de le rechercher et qu'on me 
famene sur-le-champ.» Quelques moments plus tard, le 
chef de Kerkh depistait cet homme et le conduisait au pa-
lais. La on s'empara de Mani , on rogna sa barbe et sa cheve-
lure, on le fit nettoyer et baigner, on le revetit d'un costume 
propre et il fut introduit alors chez Mohammed. II le salua; 
le prince lui rendit son salut et lui dit: «Eh bien, Mani, 
n'avais-tu done pas le temps de venir nous visiter sans te 
faire desirer et sans attendre que notre coeur fut impatient 
de te voir? — Mon impatience etait grande, repliqua Mani, 
et mon affection toujours prete; mais la course est longue, 
les chambellans sont reveches et les portiers sont bourrus; 
si faeces de votre palais eut ete facile, rien ne se serait oppose 
a ma visite.» Le prince repondit: «Tu en as soHicite faeces 
en termes convenabies, je veux que tu sois recu ds meme; 
quedesonnais on laisse entrerMani des qu'il se presentera, 
a toute heure du jour ou de la nuit.» Ensuite, sur l'invita-
tion de son hole, Mani s'assit, fit honneur au repas que le 
prince fit servir et, apres s'etre lave les mains, il prit part a 
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l'entretien. Mohammed ayant desire entendre Mounicah, qui 
etait une esclave (musicienne eleve) de la fille de Mehdt, 
on la fit venir, et le premier morceau quelle chanta fut 
celui-ci: 

Je n'ai pas oublid ies iarmes que, dans l'exces de ma douieur, j'ai re-
pandues sur ces corupagnons cheris, le matin de leur depart; 

Je n'ai pas oubM ces mots que je pronornjai lorsque la caravane s'eJoi-
gnait a la faveur de la nuit:«Viergea du Nedjd, puisse cette entrevue ne 
pas etre la demiere!» 

«A merveille! s'ecria Mani, mais je le jure par le prinoe, 
tu aurais pu ajouter : 

Je suis parti dissimulant ma tristesse, et mea Iarmes a'amassaient sur 
mcs paupieres, ou je m'efforcais de les retenir. 

Non, I'Emir, avec toute sa puissance, ne saurait me proteger contre 
l'ennf mie crueilequi s'acbarne a meloigner et a me repousser.i 

L'esclave s'empressa de chanter ces nouvelles paroles; le 
prince demanda alors a Mani si par hasard il etait amoureux. 
Cette question le rendit confus et, d'autre part, Ibn Talout 
ui faisant signe de ne faire aucune revelation qui put le 

discrecliter aux yeux du prince, il se borna a repondre: «Le 
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plaisir, l'emotion que je dissimulais en moi-meme, se sont 
manifestos. Mais est-ce qu'un pauvre vieillard peut e'tre 
amoureuxi? Le petil-fils de Taher ayant fredonne a Mou-
nicah l'air suivant: 

lls l'out enfermee au passage de la brise, parce que j'avais charge le 
vent de lui porter mon salut. 

S'ils se cootentaient de la retenir prisonniere, ce serait peu de chose, 
mais ils vont jusqu'a lui defend re de parler quand souffle la brise. 

Mounicah executa ce chant. Mohammed en fut charme; il 
se 6t apporter une mesure (r i t l) de nebid et, pendant qu ' i l 
buvait, Mani s'ecria: «Pourquoi l'auteur de ces vers n'a-t-il 
pas ajoute : 

Je soupirai en disanl a mon image (souvenir): Si tu visiles mystfirieu-
sement ia sienne, 

Donne-lui un salut particulier de roa pari; mais je crains que, pour 
mon malheur, on ini interdise jusqu'au sommeil. 

«II aurail de la sorte fait penetrer plus profondement 
dans les entratlles les flammes de la passion; il aurait re-
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pandu plus abondauiment sur le coeur altere la rosee vivi-
fiante de l'amour; il aurait ainsi embelli sa composition 
poetique et porte sa pensee jusqu'aux limites ou clle pou-
vait atteindre. • Le prince complimenla Mani et voulut que 
la musicienne ajoutat ces deux vers aux deux premiers et 
qu'elle les mit en musique. Apres cela, l'esclave continua 
par le distique suivant: 

O mes deux amis« encore un moment; ne vous eloignez pas, demeurei 
aupres de celui qui aime. 

Nous ne pouvons- passer devant la d emeu re de Zeloeb, sans que nos 
larmes ne revelent le secret que nous cherchions a cacher. 

Cet air charma Mohammed. «N'etait la crainte de me 
rendre importun, ajouta Mani, je joindrais a ces deux vers 
deux autres vers qu'une ame delicate ne saurait entendre 
sans les approuver.» Le prince lui repondit:«Mani, le desir 
que j'eprouve de connaitre tes charmantes inspirations doit 
te premunir contre toute apprehension; parle done Jibre-
ment.» Mani continua ainsi : 
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Cettegazelle, brillante comme le croissant de lalune, one seulede ses 
oeillades briserait un rocher (un coeur de pierre); 

Et quand elle sourit, on croirait voir briller l'eclair ou un collier de 
pedes. 

«Tres-bien, reprit l'Emir, et maintenant, Mani, complete 
la poesie que voici: 

Les plaisirs ne sont doux qu'avec celle qui leur donne toute leur dou­
ceur, avec Manoupah (l'amie intime, allusion au uom de Mounipah), 

Dont la voix melodieuse fait couler des larmes que la resignation rete-
nait captives. 

Mani continua ainsi : 

Et comment se resigner loin d' pie belle a la taille flexible, qu'on ne 
peui, sans etre injuste, compact au paon ? 

(Test lui faire injure que i p ire d'elle qu'elle eat un saule plante dans 
les jardins celestes. 

Cast une injustite que lui donner pour egale la perle qui se cache 
au sein des mers. 
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Et comme il s'arretait, Mohammed l'invita a continuer 
sa description poetique; Mani lui repondit parce seul vers: 

Elle est au-dessus de tout eloge, et la pensee ne peut trouver dans le 
langage des expressions qui soient dignes d'elies. 

Lorsque I'Emir eut complimente le poete, Mounicah lui 
adressa les paroles suivantes : «Tu merites nos remerci-
mentst 6 Mani; que la. destined te favorise! que ton ami soit 
plein de bonte" pour toi! que la joie t'accompagne et que le 
malheur s'eloigne de toi! Je prie Dieu de nous conserver 
cette felicite en nous conservant celui a qui nous devons 
d'etre reunis !» A ces paroles : «Que ton ami soit plein de 
bonte pour toi!» Mani repondit par les vers que void : 

Non, je n'ai pas d'ami qui puisse me temoigner sa bonte; mon ante a 
rejete les plaisirs frivoles. 

Je suis attache" par ia reconnaissance a celui qui est lui-meme attache 
a la gloire par des liens solides. 

Je doia mon honheur aux bienfaitsdun hommedans lequel le bien 
s' est incarne. 
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Ibn Talout lui fit signe qu'il etait temps de partir; le poete 
se leva et prononc,a ces vers : 

Cest un roi tlont ies rivaux sont rares, et qui est oroe de la splendeur 
de ia noblesse et de la vertu, 

Un fils deTaber environne" d'un cortege nounbreux, et dont les bienfaits 
se repandent parmi ies hommes. 

O Abou'l-A.bbas, conserve precieusement un talent dont le temps 
emousse le tranchant. 

L'Emir lui repondit en ces terrnes : «Tu merites d'etre 
recompense pour des remerciments qui ont precede chez 
loi tout acte de generosite de ma part;» et se tournant vers 
Ibn Talout, il ajouta :«Ni I'obscurite de ia naissance,ni des 
dehors humbles, ni rindifftrence pour tous les avantages 
exterieurs ne peuvent faire disparaitre chez l'homme Fes-
sence du talent dont il est doue. Salih, fds d'Abd el-Koddous, 
ne s'est pas trompe lorsqu'il a dit : 

N'admire pas celui qui protege sea veteraents contre le contact de la 
poussiere ,. mais. qui souilie son bonneur. 
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Souvent un horn me recluit a ia pauvrete et vetu d'habits sordides a su 
conserver son honneur pur et sans tache.» 

Ibn Talout ajoute qu'il ne vit jamais un bomme doue de 
plus d'esprit d'a-propos que Mani, lorsque au voeu d'une es-
clave : « Puisse ton ami etre pleiu de bonte pour toi! il re-
pondit par l'improvisation: 

Non , je n'ai point d'ami qui puisse ine timoigner sa bonte; mon ame a 
rejete les plaisirs frivoles, etc. 

Moberred nous apprend, en outre, que Mohammed fit une 
pension a Mani jusqu'au dernier jour de sa vie. 

Moutazz fut informe que Moueyyed conspirait contre lui 
et qu'il avait attire plusieurs mawlas turcs dans son parti; en 
consequence, il le fit emprisonner, lui et Abou Ahmed 
(Mouatfak), son frere de pereet de mere; presse d'abdiquer 
ses droits a la succession royale, Moueyyed y renonca par 
sernient apres avoir recu quarante coups de baton. Mais 
bientot apres, Moutazz apprit que quelques Turcs s'etaient 
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concertes pour tirer Moueyyed de sa prison : le jeudi, hui-
tieme jouravant la fin de redjeb 2 52, le cadavre de ce prince 
etait porte hors de son cachot; les kadis et docteurs de la loi 
appetes a constater le deces ne trouverent sur le corps au-
cune trace (de violence). On raconte que Moueyyed fut 
enveloppe dans une pelisse de zibeline dont on serra les 
boutsjusqu'a ce qu'il expirat. Quant a Abou Ahmed, sa cap-
tivite devint plus rigoureuse; depuis son arrived a Sorra-
raen-ra,ou il avaitete recu avec tant de marques d'honneur, 
jusqu'au jour de son incarceration, il s'etait ecoule une duree 
de six mois et trois jours. II fut ensuite exite a Basrah 
(13 jour avant la fin de ramadan), cinquante jours apres 
le meurtre de Moueyyed. Ismail, fils de Kabihah etfrere de 
Mo fazz par son pere et sa mere, fut alors nomme' heritier 
pre ptif a la place de Moueyyed. Les generaux tures 
se reunirent ensuite chez le Khalife et lui demanderent la 
grace de Wacif et de Boga, ce qu'il leur accorda. 

Pendant cette meme annee, Zorafah, ancien major dome 
(ou chambellan) de Motewekkil, mourut en Egypte. 



Ismail (fils de Youcouf) l'Alewide, qui s'etait'empare de 
la Mecque, mourut cette annee-la (lisez en 251) et fut rem-
place par son frere Mohammed (fils de Youoouf), qui etait 
son aine de vingt ans. Cet evenement causa de grandes 
souftrances parmi les populations (du Hedjaz). Moutazz 
ayant envoye dans cette province Abou 'l-Sadj, originaire 
d'Achrousnah, Mohammed, fils de Youcouf, prit la fuite, et 
cette insurrection couta la vie a beaucoup d'habitants. — 
Meme annee (en 250, d'apres Ibn el-Athir), Hacan (fils de 
Zeid) el-Huqe'ini attaque Suleiman (fils d'Abd Allah, fils 
de Taher) et le chasse du Tabaristan. — Me'me annee (lisez 
en 253 de l'hegire), Yca (fils du Chelkh) le Cheibanite se 
rend d'Egypte a Samarra, apportant des sommes conside­
rables et ayant avec lui soixante-seize descendants de la fa-
mille d'Abou Talib qui appartenaient a (a posterite d'Ali« de 
Djafar et d'Okail; ces Alides avaient fui devant les discordes 
et les troubles qui desolaient le Hedjaz et s'etaient refugies 
en Egypte; ils furent conduits tie la a la couf de Moutazz. 
Ce prince leur fit donner caution et les laissa libres apres 

C H A P I T R E CXX. 395 



396 LES P R A I R I E S D O R . 

avoir faitune enquete sur leur compte; quant a Yca le Chei-
banite, il fut nomme gouverneur de la Palestine. 

En cette meme annee 2 53 de l'hegire, Safwan Okailn 
chef du Diar-Modar, meurt dans les prisons de Samarra. — 
Me'me annee, les troupes des Ferganiens et des Turcs habi­
tant Kerkh-Samarra massacrent Wacif le Turc; Boga reussit 
a leur echapper. — La puissance de Mogawir Ghari s'accroit. 
— Salih, fils de Wacif, est promu aux fonclions de son 
pere. 

En 254, Boga sort de Samarra pour se rendre dans le 
district de MOQOUI; les mawlas pillent son hotel; les troupes 
sous les ordres de Boga se dispersent; Boga descend dans 
une barque a la faveur d'un deguisement; quelques soldajs 
magrebins Tattaquent au pont de Samarra et le tuent. Sa tete 
(il s'agit ici de Boga le jeune) est exposee d'abord sur le 
gibet de Samarra, puis elle est envoyee a Bagdad et attachee 
au gibet sur le pont de cette ville.— Moutazz n'avait jamais 
dormid'un sommeil tranquiile, du vivant de Boga,et i lne 



se separait de ses armes, ni le jour ni la nui t , tant etait 
grande la terreur que lu i inspirait cet homme.«Je ne cesse-
rai pas d'agir ainsi, disait-il, jusqu'a ce que Boga ait ma tete 
ou que j 'aie la sienne;» il disait aussi-: «Je crains toujours 
que Boga ne me tombe du ciel ou qu ' i l ne sorte de terre devant 
moi.» En effet, le plan de Boga etait de descendre le Tigre 
secretement, d'arriver a Samarra pendant la nuit et de de-
tourner les Turcs du parti de Moutazz en semant l'or parmi 
eux; mais ii finit comme nous venous de le raconter. 

Cependant lorsque les Turcs virent que le Rhalife osait 
attenter a la vie de leurs chefs, qu ' i l mettait tous les strata-
gemesen oeuvre pour les detruire, enfin qu ' i l favorisait les 
Magrebins et les Ferganiens a leur detriment, ils se porterent 
en masse au palais (26 du mois de redjeb 255 de l'hegire). 
La ils rappelerent a Moutazz ses torts envers eux et l u i re-
procherent brutalement sa conduite»puis ils l u i demanderent 
de largent. Gette insurrection avait ete organisee par Salih, 
fils de Wacif, assiste des generaux turcs. Moutazz tint bon et 

C H A P I T R E CXX. 397 



declare qu'il n'avait pas d'argent; devenu leur prison nier, 
il envoya aussitot chercher a Bagdad Mohammed (fils de 
W a t i k ) , surnomme Mouhtadi, qu ' i l avait exile etemprisonne 
dans cette viile. En un jour et une nui t , Mouhtadi arriva a 
Samarra; ies princes allerent a sa rencontre et il s'installa 
dans le Djausak (voyez ci-dessus, p. 103). Moutazz se declara 
pret a abdiquer, a la condition d'avoir la vie sauveet d'obtenir 
des immunites en faveur de son harem, de ses enfants et 
de ses biens. Mohammed, fils de Wat ik , refusa de s'asseoir 
sur le trone et d'accepter le serment de ses sujets avant 
d'avoir vu Moutazz et d'avoir entendu ses propres declara­
tions; on l u i amena ce prince vetu d'une chemise sale et 
coiffe d'un mouchoir (en guise de turban). Le fils de Wat ik 
courut a sa rencontre, le serra dans ses bras et le fit asseoir 
sur le trone a cote de l u i , Mon frere, lu i d i t - i l , qu'est-ce done 
que ce pouvoir ?— Une chose au-dessus de mes forces, repon-
dit.Moutazz, que je ne puis soutenir plus longtemps et pour 
laquelle je ne suis pas fait.» Comme Mouhtadi l'engageait 
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a accepter ses bons offices' et lui proposait d'intervenir clans 
ses demeles avec les Turcs :«Non, repliqua Moutazz, je ne 
desire plus le pouvoir, et les Turcs ne consentiraient pas a 
me le laisser. — Alors, reprit Moubtadi, je suis rcleve du 
serment que je t'ai prete ? — Tu en es pleinement releve,» 
repondit Moutazz. Des que cette declaration, qui le degageait 
de son serment fut prononcee, Mouhtadi se detourna; le 
Kbalife dechu fut emmene hors de sa presence et reconduit 
dans sa prison; il y perit assassine six jours apres avoir 
abdique; cest ce que nous avons dit deja aucommencement 
de ce chapitre. 

Les poetes cbanterent a l'envi Indication et le meurtre 
de ce prince et composerent sur ce sujet de belles elegies. 
De ce noinbre est le fragment suivant d'une kagideh due a un 
poete de cette epoque: 

N'lpargnez pas vos lannes, o mes yeux, repandez-les aboudantes sur 
la plus noble victime que le malheur ait renversee. 

Son amile plus devoue, le plus tendre l'a trahi, et les maim de la mort 
I'ont frappe a rimprovistc. 

CHAPITRE CXX. 399 



Les Turcs, avides de vengeance, l'ont surpris et renversc du trdne; 
que n'ai-je pu donner ma vie pour ce prince dechu ! 

lis l'ont massacre" de leurs mains injustes et brutales, ce roi dontils 
connaissaient la generosite et la patience. 

Sa beaute faisait palir l'eclat de la pleine lune, et cependant on ne 
voyait en lui que des marques d'humilite. 

II semblait que le soleil s'humiliait et refusait de briller lorsqu'il le 
voyait au lever de l'aurore. 

lls (les partisans de Khalife) ne redoutaient pas I'armee et ne crai 
gnaient pas le glaive : helas! il est niort ce pauvre moitarque detrone! 

Voici les Turcs maitres du pouvoir et le monde n'est peuple que de 
leurs esclaves. 

Mais tu verras un jour le Dieu qui commande a tout les chalier par 
une mort terrible. 

UN autre poete s'exprime ainsi dans une longue kacideh : 

Un torrent de larmes jaillit de ma paupiere lorsque retentit ce cri ; 
L'imam est egorge! 

lls l'ont hie" injustemeot, avec violence et felonie quand ils ont conduit 
vers lui la mort tiberatrice. 
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Que Dieu fasse rayonner son visage, que Dieu repande ses benedictions -
sur son ame (qu'il le place parmi les bienhenreux)! 

Et vous, Turcs, le destin vous attend avec des armes dont la blessure 
est incurable. 

.Preparei-vous enfin anx coups de son glaive, car vous avez commis des 
forfaits odieux. 

Gitons encore ce fragment d'une loogue piece due a un 
autre poete : 

Ma paupierc a repandu des flots de larmes a la vuc de ce maitrc des 
hommes dechu de son pouvoir. 

Je deplore son fnfortunc! Qu'il etait grand et genereux comme sujet 
(de Dieu) et comme monarque! 

Ilsl'ont charge d'une faute qu'il n'avait pas commise.et il est torn be 
assassine au milieu d'eux. 

Les fils de son oncle, l'oncle de son pere ont montre leur basscsse et 
revele leurlachete. 

Ce n'est pas ainsi qu'un royautne prospere, ce n'est pas ainsi qu'on peut 
vaincre I'ennemi infidele et demeurer uni. 

Moutazz fut le premier parmi les Khalifes qui se montra 
VII. 26 
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a cheval avec des ornements d'or; les princes abbassides ses 
predecesseurs et plusieurs souverains de la maison d'Omey-
yah n'avaient employe, quand ils paraissaient en public, 
que de lexers ornements d'argent pour les ceintures, les 
ceinturons d'epee, les selles et les brides. Mais lorsque Mou-
tazz eut adopts cette mode d'ornements en or, ses sujels suivi-
rent son exemple. Cest ainsi que son predecesseur Mostam 
avait introduit l' usage, inconnu jusqu'alors, des manches 
larges, et leur avait donne une ampleur d'environ trois em-
pans; ce fut ce meme Khalife qui diminua la hauteur des 
bonnets (halansouah), qui auparavant etaient longs comme 
les calottes (ou capuchons) des kadis. 

En 255 de Hiegire, Ali (fils de Zeid) et Yea (fils de 
Djafar) Alewi se revolterent a Koufah; par ordre de Mou-
tazz, Said (fils de Salih), connu sous le titre de chambellan 
(hadjib), marcha contre les deux descendants d'Abou Talib 
avec une armee nombreuse, et les mit en fuite, grace a la 
defection de leurs partisans. 

Nous avons raconte cidessus (p. 395) la mort d'lsmail 



(fils de Youeouf, fils d'Ibrahim, fils d'Abd Allah, fils do 
Mouca, fds d'Abd Allah, fils d'El-Hacan, fils d'El-Hacan, fils 
d'Ali, fils d'Abou Talib, que Dieu les ait en sa sainte grace!), 
ainsi que lesmaux et ladetresse que sa domination dechaina 
sur les habitants de.Medine et du Hedljaz; nous avons ajoute 
que, apres la mort dlsmail, son frere Mohammed (fils de 
Youqouf) eut a combattre Abou 'l-Sadj. Obliged de fuirdevant 
ce general, il penetra dans le Yemamah et le Bahrein et 
s'empara de ces confrees; il y laissa une posterite" qui y 
reside encore aujourd'hui sous le nom de Benou 'l-Okkaidar. 
Un peu plus tard, un autre pretendant s'insurgea dans la 
province de Mecline : c'etait un fils de Mouca (fils d'Abd 
Allah, fils de Mouca, fds d'El-Hacan, fils d'El-Hacan, fils 
d'Ali, fils d'Abou Talib). 

Nous avons, d'ailleurs, raconte dans les Annales histori-
ques les evenements relatifs aux divers pretendants de la fa-
mille d'Abou Talib, et cite ceux d'entre eux qui moururent 
en prison, par le poison ou par d'autres genres de mort. Tels 

26. 
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furent parmi eux : Abd Allah (fils de Mohammed, ills 
d'Ali, fils d'Abou Talib), surnomme Abou Hachem, qui recut 
un breuvage empoisonne de la main d'Abd el-Melik, fds de 
Merwan. — Mohammed (fils d'Ahmed, fils de Yca, fils de 
Zeid, fils d'Ali, fils d'El-Hucyin, fils d'Ali., fils d'Abou Talib), 
qui, apres avoir ete enleve de Basrah par Said le cham-
bellan, mourut en prison (a Samarra); Ali son fils, qui se 
trouvait avec lui , fut mis en liberty apres la mort de son 
pere, sous le regne de Mostain; maistl y a diffeYentes ver­
sions a cet egard. — Djafar (fils dlsmail, fils de Mouqa, 
fils de Djafar), tue par Ibn el-Agleb dans le Magreb. — 
Hacan (fils de Yougouf, fils d'lbrahim, fils de Mouqa, fils 
d'Abd Allah, fils d'El-Hacan, fils d'el-Hacan, fils d'Ali, fils 
d'Abou Talib), mis a mort par Abbas a la Mecque. — 
Ali (fils de MoiHja, fils dlsmail, fils de Moura, fils de Dja­
far, fils de Mohammed), emmene prisonnier de la ville 
de Rey, sous le regne de Moutazz, et mort en prison. — 
Mouca (fils d'Abd Allah, fils de Mouqa, fils d'El-Hacan, fils 

404 LES P R A I R I E S D'OR. 



C H A P I T R E CXX. 405 

d'Ali, fits d'Abou Talib), que Said le cbambellan emmena 
de Medine prisonnier; ce Mouc,a avait un grand rcnoni de 
piete et d'austerite. Son fils, nomme Edris, Faccompagnait. 
Lorsqu'ils arriverent, sous la conduite de Said, dans le dis­
trict de Zobalah, sur la route (des pelerins) de l'Irak, les 
Benou-Fezarab et d'autres tribus arabes se reunirent dans 
le but de delivrer Mouc,a. Celui-ci fut empoisonne par Said 
etmourut en cet endroit; mais les Benou-Fezarab reussirent 
a delivrer Edris, son fils. 

Sous le kbalifat de Moutazz, en 262 de l'hegire, les pre­
miers symptomes de discorde entre les Bellalites et les Saa-
dites eclaterent a Basrah; la revoke du chef des Zendj fut la 
consequence de ces troubles. 

Les autres fails interessants du regne de Moutazz sont 
rapportcs avec tous leurs developpements dans nos Annales 
historiques et notre Histoire moyenne. — Le secours vient 
de Dieu ! 





VARIANTES ET NOTES. 

P. 4 (1). D'apres la signification ordinaire de la preposition li, il semble 
qu'on devrait traduire «Livre de nouvelles, par I b r a h i m , fils de Mehd i ;» 
cependant cette traduction serait inexacte car, plus l o i n , p. 6 8 , Macoudi 
donne le t i t re exact de l'ouvrage en question. II s'agit d 'un recueil d'anec-
dotes redige, d'apres les recits et peut-etre sous la dictee d ' l b r a b i m , par 
un de ses amis; il n'en est pas fait ment ion dans la liste des ouvrages que 
le Fihrist ( p . 115) attribue au fils de Mehd i . 
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redaction de D semblc plus simple et plus con forme au ton general de 
la phrase. 

P. 15 (1). D donne aeul uue lecon c la i re ; M et A portent et 

dans A on l i t sans doute pour :francolin;» il convient 

d'ajouter, en faveur de cette derniere lecon, que dans le Mouarrab (p . 40) 
est donne comme l 'alteration arabe du person , et traduit 

par dourradj, «francolin.» J'ai prefere suivre l 'explication fournie par 
I' excellent dictionnaire Bourhan-i-quti. 

P. 20 (1). I c i et plus bas, p. 22 , A, M, K rempiacent par 
je ne comprends pas le sens de cctte exclamation. 

P, 26 (1). L 'emploi du ineme suflixe pour designer differcntes per-
sonnes, qu i est d 'un usage constant en arabe, jet terai t quelque doute 
sur cc passage, mais le textc de l'Aghani ne laissc subsister aucune incer­
t i tude a cet egard. Cf. edit, de Boulak , t . X I I , p. 3. 

P. 28 (1). A, M l i sen t : «De la viiie de Maarah dans le Diar-Modar.» 
M et K, supprimant le point diacritique dans placent Rakkah en 
Egypte. On sait que l 'edit ion publiee a Boulak , ' e t q u i est designee ic i par 
la lettre K, fourmil le d'incxactitudes du mfime genre. 

P. 29 (1). A, M, D lisent au l ieu de d'apres cela il fau-
drait traduire : «je suis fait pour servir, etc. » mais la lecon que j ' a i adoptee 
d'apres K a le merite de conserver l'autithese qui domine dans tout le dis-
cours. Le calembour etymologique, donne quelques lignes plus l o in comme 
explication du terme nedim, « courtisan, » a ete rcpris et developpe par p i u -
sieurs lexicographes arabes. 

P. 3o (1). A, M, K nomment le memie persoimage , Aryack, et 

l u i donnent pour surnom ethnique, K et M, Zeidi, A, Zobeidi. 

P. 32 (1). Les trois copies lisent ( «la richesse;» mais la lecture de 
D cadre mieux avec la pensee exprimee par le Kha l i fe , et avec le vers q u i 
en est le developpement. Dans le meme vers, les trois copies portent 

j " 
resumec un peu confusement par Macoudi . Tous les cxcmplaires repro-
duisent la meme lec,on, qu i fait evidemrncnt double emploi . 
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P. 43 (1). D seul continue le recit personnel en cmployant l'expression 

; les trow autres copies rinterrompcnt en disant " , 
par suite decette difference de redaction, clles remplacent plus loin 

ce qu'ils le biament relativement a sa science? C'est une accusation qui 
ne peut l'attcindre.» 

Ibid, (2). Au troisieme vers, M, K portent 
traduction du quatrain n'est pas et ne pouvait pas etre litterale. La pcnsee 
doiiblement obscene du poete, et qui porte principalement sur ies mots 

detournes de leur acception habituelle, ne saurait etre 
indiquee que par des equivalents, si toutefois le sens general est bien 
rendu, ce que je n'oserais affirmer. 

P. 4 9 (1). Pour Ben Abd Yezid, A lit Mabed, etc. et D: Ben Obeld 
ben Zeid. La lecon adoptee dans le texte est confirmee par Ibn Khal-
lican, texte, p. 626, et par le Nudjown, p. 587. 

P. 5o (1). A, M, K cpres de, dans la direction de.• On n'a pas 
hesite a conserver la legon de D; aujourd'hui encore, dans le dialccte 
d'Alger, hauma, pluriel heuwem, designe le quarticr d'une ville. Cherbon-
neau, Dict.jrangais-arabe, p. 467. 

P. 51 (1). A fexception de D, toutcs les copies lisent tissinct le font 
mourir a I'age de quatrc-vingt-onze ans; mais la copie D est un guide 
plus sur dans les indications de noms et de dates. 

P. 55 (1). Les mots ben Ibrahim ne se trouvent pas dans les copies A, 
M, K, et ne se lisent que dans D, ou les renseignements concernant 
la famille d'AIi sont ordinairement plus complets. La meme gencalogie 
se trouve dans le Nudjoum, p. 345. 

P. 59 (1). Nom meconnaissable dans M; dans A et K on lit 
La lecture de D a pour clle l'autorite du Nudjoum, p. 347 en note, d'Ibn 
ci-Athir, t. V I , p. 216, et du fragment d'Ibn Mtchkweih, publie recem-
ment par M. de Goeje, p.423. D seul d o n n e t a n d i s que les autres 
copies portent lecture inadmissible.  

P. 62 (1). A et , nou ponctuc en D. Ccst la 
forme, pluriel le du mot « populace»lie du peuple. Voir l'explica-
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tion de cc vocable dans le Katnous, nvec la traditioti qui on precise le 

P. 62. ( a ) . _ _ Le nom de la ville dc Bedd se 
trouve, comme ici , sous la forme du duel , dans le Dictionnaire geogra-
phique de Yakout; A et M lisent partout  

P. 64 (1). Au deuxiemc vers, pour c et au lieu de  

A,M, K Le meme morceau, plus complet d'apres les variantes 

de l'Aghani, se trouve dans notre memoire sur Ibrahim, fils de Mebdi , 
Journ. asiat. mars-avril 1869, p. 259. 

P. 71 (1). La huitieme forme d e s i g n i f i e souvent, dans l'Aghani, 

fredonner un air de maniere a le graver dans la memoire des clian-
teuses. On pourrait done traduire ici plus exactement : «Voulei-vous 
chanter le morceau que je vais vous indiquer d'abord en chantant moi-
meme ?» 

Ibid. ( 2 ) . A, M, K ecrivent a tort ( I b r a h i m , fils d'Ishak,» ce qui est 
un anachronisme. D est d'accord avec le texte de l'Aghani Cf. le memoire 
cite p. 2 6 7 , note. 

P. 7 3 ( 1 ) . MelK  

P. $0 (1). II est possible q u i ! y ait ici unc alteration dans le texte, 
et qu'il doive etre retabli conformement a la lecon plus sure du Fihrist, 

On lit dans le meme 

ouvrage que le Livre des blames etait dirige contre le Prophete. Ibn Khal-
iican, dans la notice speciale, confirme ce qui est dit dans le Fihrist de 
i'humeur agressive d'Abou Obeidah. 

P. 82 (1). Le premier vers ne se l i t que dans la copie D, les deux 
vers suivants se trouvent dans l'Aghani, I I I , p. 167, mais le recit qui les 
accompagne differe completement de celui de Macoudi. D ajoute uu qua-
trieme vers que les autres copies ont omis: 
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vant . Dans le troisieme vers, A, M, K lisent  

et D termine le meme vers par  

P. 87 (1). A, M, K . Le vers suivant est autrement redige 

on D :  

Les trois autre.s copies ecrivent au lieu de ce qui ne permet 
plus de scandcr le vers. 

P. 88 (1). Le passage compris entre <  
omispar A, M et A', lacuae qui rend inintelligible une phrase deja obs 

cure. Dans la ligne suivante, le terme a ete traduit d'apres le sens 

special que lui donnent les scolastiques. Voir Prolegomenes d'lbn Kluddoun, 

traduction de M. de Slane, I I I , 1/46 et note. 

P. 90 (1). Le mot est abrege ici par licence poetique; A le 

donne sous sa forme ordinaire, contrairement au metre qui est une va-
riete du khaftf; D le remplace par « anemone. > 

P. 91 (1). A , M , K _ D'apres le 

Fihrist (p. 111), ret ouvrage aurait etc redige sous forme de dictionnairc. 
Je suis porte a croire qu'il fut dedie non au fils de l'autcur, puisque nul 
tcmoignagc nc vient etablir qu'il eut unfits de ce nom, mais au prince 
\bou Ahmed Mouaffak, frere du Khalife Moutaxz. Si cettc conjecture 
etail admise, il faudrait alors, au lien de  

P. 94 (1). Telle est la lecbn de A et K conformc a celle de Yakout; 
les deux autres copies l'ont rendue meconnaissable. Beladori ecrit plus 
cxactcment Cf. Liber expugnationnm, p. 297 , et Kitab cl-Oyoun, 
p. 377. Mirkhond, t. 111, p. 196, ed. Bombay, a adople lameme forme. 
C'cst certainement le cours d'eau qui est nomine 1 par Michel 
Attaliote, ed. Bonn, i 8 5 3 , p. 121. Cf. Cedrenus,ed. Bone, 1839 , t . I I , 
p. 217, Plus loin, p. 9 9 , Macoudi, en appliquant au mot Kochairah la 
pretendue etymologic donnee en presence de Mamoun (de et de 

nous apporte une nouvelle preuve de son ignorance dc la langue 
grecque. 
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i . Ce distique est souvent cite par les historicns; on en trou-
vera notammcnt les variantes dans Kitab el-Oyoun, p. 378; Fakhri, 
p. 264; Kazwini, Athar, p. 146, et dans le Dictionnaire de Yakout, s. 
v. Tarsous. 

mere de Moutacem etait originaire dc la Sogdiane: ce scrait done dans 
les localites de cette contree qu'il faudrait chercher la lecture de l'cth-
nique defigure par les copistes. Au lieu de Maridah, K donne fautive-
ment Mariah. Cf. a l'appui de notrc lecture Talebi, Lataif, p. 86; Nu-
djoum, p. 38o; Ibn Kotaibah, p. 199. 

Slane, que j'ai consul te sur ce passage, n'hesite pas a y trouver une ex­
pression injurieuse et obscene; serait employe ici dans le sens de 

on en trouverait l'equivalent dans les bas-fonds de notre langue, 
mais le lectcur voudra bien me dispenser de cette recherche. 

P. 111 (1). Lecture doutcuse; A, M, K  

P. n lx (1 j. Les lecons dc cette phrase arameenne ont etc, commc 

restitution du texte, pense que D fournit les meilleures lecons, e'est-a-dire 
le premier et le troisieme mot, K et M le mot du milieu; en consequence 

Quant a la forme , elle serait particuliere au dialectc man-
deen ou sabeen. (Hoffmann, Gramm. syr. p. 160.) Neanmoins cette in­
terpretation, si in genie use qu'elle soit, ne rend pas compte de l'arabe 

, et il y aurait lieu de la soumeltre a un nouvel examen. 

P. 119 (1). A, M, K lisent fautivement D seul donne la 
bonne lecon, comme le prouve le passage correspondant du tratte de Ya-
koubi, p. 30, ou le meme nom est eerit Telle est ausst l'ortho-
graphe adoptee par Yakout; seulement ce geographe se trompe en disant 
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sept parasanges. lbn Kbordadbeh s'accorde avec notre auteur pour placer 
IWadan a quatre parasanges de Bagdad. Voir Livre des routes, p. 21/4. 

P. 120 (1). A. M, K _ «de (la fraicbeur) des nuits.» L'exacti­
tude de D est attestee par le temoignage de Yakoubi [ibid. p. 31),qui s'ex-
prime en ces termes :  

P. 121 (1). A,M, K . L'editeur de Yakoubi (p. 29) trouvant 
ce nom sans points diacritiques, a propose la lecture qui ne 
peut se justifier. 

Ibid. (2). Passage donne seulement par D, qui ajoute _ 
etc. II ne m'a pas etc possible, a cause de la lacune que presentcnt 

les autres copies, de restituer ce nom. Les locality nominees par D Er-
radjdn et Iloulmin sont absolumcnt meconnaissables dans les trois copies. 

P. ia3 (1). Lacune dans les trois copies; D, qui seul est complet, 
ecrit au lieu de . Le nom adopte ici se justifie p«nr les rensei-
gnements que nous donnent les Cbroniques arabes sur la composition 
des troupes qui avaient embrasse la cause de Babek. 

P. 124 (1). D ajoute «et il laissa son troupcau 
parmi eux,» addition pen admissible. 

P. 126(1). Nom douteux. .  

P. 128 (1). L'explication de ce mot ne se trouve, a ma connaissance, 
dans aucun dictionnaire; paut-etre serait-il mieux rendu par bandes ou 
ramages, car signifie les stries d'une lame damasquinee. 

P. i3o (1). A, M, K les bistoriens arabes ne donnent pas le 
nom musulman du fameux sectaire Babek. Mirkbond, qui traduit litte-
ralement tout le passage des Prairies d'or qui s'y rapporte, omet egale-
ment le nom en question. 

P. 131 (1). Premier vers, dcuxicme vers, ies 
memes copies finissent l'bemistiche par ; quatrieme vers, 
i dans les trois copies, contrairement au metre. Entre le cin-
quieme et le sixieme vers, D seul ajoute celui-ci: 
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Dans favant-dernier vers, pour  

ct deux copies terminent le meme vers par  

P. 133 (1). Pour ^ . Le poete emploie dans 
le dernier vers le masculin, conformement a une licence autorisee en 
poesie, et afin de ne pas choquer les bienseances; d'apres cela, le premier 
bemisticbe s'applique au mari et le deuxieme a fepouse. En ce qui con-
cerne le mot wichali, il importe de remarquer que ce noro signifie tantol 
un double collier porte par les personnages de haut rang, tantot une cein-
turc lacbc qui pend en forme d'echarpe le long des bandies; dans ce der­
nier sens il s'applique ordinairement a une femmc. (Test ce qui ressort 
clairement d'un fragment du commentaire de Wakedi, cite par M. Dozy 
dans son Dictionnaire des noms de vetements, p. 4 29. 

connus sous le nom collectif de Derb el-Hades; au dire de quelques geo-
grapbes arabes, les Musulmans, apres y avoir ete defaits sous les premiers 
Klialifes Omeyyades, lui avaient donne par antipbrase ce nom, qui signifie 
« Defile du salut.» Voir cependant une autre version dans Beladori, Liber 
expugnationum, p. 189. 

huit lignes qui suivent ne sont donnees que par D. II nest pas inutile 
de rappeler que le nom persan, ou piutot parsi, est Vendad; on trouve 
dans les Annates du Tabarislan la mention d'un certain Vcndad-Hormuid, 
qui ae revolta sous le regne de Mebdi. Cf. Spiegel, Nachrickten uber To-
beriitan, dans le Journal de la Societe orientale allemande, t. IV, p. 68. 
M. Spiegel assimile le nom Vendad a la forme pehlevi , Vendat ; 
les bistorieiis musulmans auront transcrit ce nom sous une forme aussi 
gravement aiteree que celle de Nitas pour Pontes, etc. 
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P. 143(1). A£\*»i\iM*iK £\yj\. 

Ibid. ( 2 ) . Forme doutcuse : Je n'ai trouve 

aucune mention de ce per.sonnage chez les biographes speciaux. 

P . 147 ( 1 ) . M e t K L a lecture d e D est conforme a I'ortbo-
graphc de Yakout.  

P. 148 (1). Lecon moins claire en D :  

Ibid. ( 2 ) . Au l ieu de ; d'apres cette variante. le 
sens serait: On le place comme un boudie r aux reproches, e'est-a-dire 
«Ccst le but ou la cible des reprocbes, des maledictions. 

<  

Ibid. ( 3 ) . D ajoute . Ic i commencent de notables dif­

ferences et plusietirs lacuncs dans les deux copies k ct M, niais elles sent 
pour la plupart dues a la negligence des copistes. A place cette phrase 
cinq lignes plus l o i n , apres  

P. 151 (1). L 'edi t ion imprimee a Boulak et la cop ieMdonnen t ici une 
variante du memc recit qu i est, a mon sens, une interpolat ion; je crois 
devoir neanmoins le transcrirc d'apres ._ : 

P. 143(1). A$**i\\M*\K$f}l 

Le reste comme dans noire iexte. 

P. 151 (1). La Ribtiothcqne nationale possede une copie asset moderno 
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du Divan d'Abou Tammam (suppl. arabc, n° 229a); eHe provienl de la 
collection de notre maitre regrette, Caussin de Perceval. Le vers cite ici 
fait partie d'une piece que le poele composa au retour du pelerinage, et 
qu'il dediaa Abou Said; il est donne sous cette forme incorrecte (f° 89 r") : 

P. 153 (1). Lecon de D; les trois autres exemplaires portent 
_ La veritable lecon parait ctrc Abd Allab, fils de Hucein, fils de 
Saad.»~C'etait un rapsode originairc de la ville de Kotrobbol, ct qui 
fournit de nombreux documents a Isfahani. Voir Aghani, t. X V I I I , p. 169 
et passim. 

P. 154 (1). A, M, K, au lieu de ce qui rend 
1c vers faux. Au deuxiemc vers, D, pour ct, au 
suivant, remplace , ' contrairement a la mesure. Cette 
piece manque dans le Divan cite plus liaut, p. 152. 

P. 157 (1). Le manuscrit de la Bibliothequc nationalc n° 1483, suppl. 
arabe, renferme quelques parties du Divan de Bohlori, mais il est rempli 
de lacuncs; les pieces n'y sont pas rangees selon fordre alpbabetique, 
l'ecriture en est negligee ct ses lecons n'inspirent qu'une confiance me­
diocre. Je donne pourtant ici et plus loin quelques-unes de ses variantcs. 

P. 158 (1). Au deuxieme vers.au lieu de 
supprime t sans respect pour la mesure. Je confesse mes doutes sur le 
sens du dernier vers : au lieu de 
outre, Div. donne ce vers apres le premier, et le fait precedcr des deux 
autres vers omis dans ies copies de Macoudi. 

distique entier est omis dans le Divan. 

P. 159. (1). Premier vers donne seulement par D. Le troisieme vers 
est partieulierement defigure dans les copies, et d'une obscurite que je 
n'espfere pas avoir dissipee. Le premier bemistiche de ce vers est, dans D, 
apres lis-sehm: _ 
et le reste non ponctue. Pas de traces de cette piece dans fe Divan. 

http://vers.au


P. 162 (1). A ct M Hsent «AbouOmar, fils d'Abou'l-Huceln Toussi; 
variantes erronees en k. 

P. 163 (1). Piece adressee a Salih ben Abd Allah le Koreichite, Divan, 
fol. 158 r°. De tons les fragments cites par Macoudi, celui-ci est certaine-
ment le plus incoherent, soit qu'il ait fait ses citations de memoire et a la 
tegere, soit que les copistes aient retrenche, de leur propre autorite', p lu-
sieurs passages d'un morceau qui leur paraissait trop long. Ainsi, a partir 
du deuxieme hemistiche du deuxieme vers, commence dans le Divan 
une suite de sept belt omis dans notre texte, et les autres hemistiches se 
presentent dans un ordre different. Les iacunes sont indiquees par des 
points dans la traduction; quant aux variantes, elles ont relativement pen 
d'importance et, comme pour les fragments qui precedent, D se rap-
proche mieux du Divan que les trois autres copies. — Premier vers, A, 

P. 169 (1). II y a ici une faute de quantity dans les copies, la deuxieme 
syilabe etant necessairement longue dans le metre motdkarib; peut-etre 

VII. 27 

VARIANTES ET NOTES. 417 



418 VARIANTES ET NOTES. 
devrait-on lire . M et K ajoutent, apres le troisieme belt, 
un distique qui n'a aucune liaison avec la piece, le voici: 

Ibid. (2). Lacune d'une ligne dans les trois copies entre les deux mots 
ce qui rend la phrase inintelligible. L'ecliteur de K avoue son 

embarras dans une note marginale, et constate une omission dans 1c 
texte, mais s'il ne clierche pas a la reparer en consultant d'autres co­
pies, il fautlui savoir gre de ne pas avoir faconne le texte a son caprice, 
suivant le procede trop frequent des erudite musulmans. 
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P. 2o5 (1). Le seul mot douteux est celui qui termine le deuxieme 

ou Salman joue le principal role cut, parait-il, un certain retentisse-
ment; le grave auteur du Fikrist lui-meme lui consacre quelques lignes, 
p. 151. Le bouflbn du Khalife fut, s'il faut en croire le meme ouvrage, 
un astronome distingue, et la liste de ses oeuvres presente le plus etrange 
assemblage de travaux serieux et d'opuscules obscenes. J'ai cherche a 
attenuer la niaiserie de la Chanson de I'due en la traduisant en vers, et en 
m'efforcant de conserver le metre arabe et l'uniformite de la rime, mais 
je suia le premier a reconnaitre que le rigorisme de notre langue rend 
presque toujours infructuouses de pareilles tentative*. 

P. 206 (1). Fausse lecon dans tonics lea copies. II s'agit du celebre 
grammairien Niftawaih, dont le nom veritable est Abou Abd Allah Ibrahim 
ben Mohammed ben Orfoh; il fut, en effet, tin des nombreux eleves de 

97. 
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Mob erred. Voir sa notice dans Ibn Khallican, trad. I, p. 26, et Fihrist, 
p. 81. 

P. 207 (1). A et D , mais la dcuxieme forme est plus exacte; 
l'expression taarid, ou indication detournee, est employee dans la rlieto-
rique musulmane pour designer une espece particuliere de metonymie. 
Cf. Journ.asiat. decembre 1845, p. 461. 

P. 209 (1). Toutes les copies passant _ _._ il faudrait traduire «en 
2 3o;» mais c'est une memorise evidente del'auteur, puisqu'il ajoute plus 
loin, p. 211 : «En la meme annde 233, etc.» Voir d'ailleurs les notices 
donndes par le Nudjoum et le Kamil. 

P. 210 (1). Deux copies, K, M ajoutent un vers qui n'est nullement 
en situation : 

P. 211 (1). L'editeur de K, oubliant que Macoudi emploie frdquem-
ment ' dans le sens de gouverner, s'exprime ainsi dans une note 
marginale : «La lecon wa hana ala Bagdad se trouve dans toutes nos 
copies; il y a sans doute ici une lacune et il faut ajouter un mot comme 
ckortah, c'est-a-dire il etait chef de la police de Bagdad. Cette hypo-
these est d'ailleurs justified par ce qui suit: « et il fut remplace dans ses 
fonctions, etc.» Que le lecteur fasse cette correction.» Historiquement 
du moins, la remarque de notre confrere Mohammed Sabbagh est exacte. 
Cf. Ibn el-Athir, t. V I I , p. 35. 

Ibid. (2). K D dcrit «Haroun, fits d'El-Moutazz.» C'est peut-
etre la bonne lecon, mais, quoi qu'il en soit, il ne s'agit pas ici du fa-
meux prince a la fon poete et musicien, connu sous le surnom d'Ibn 
el-Moutazi, car son nom etait Abd Allah. 

P. 220 (1). Les trois copies ecrivent a tort D, que nous ayons 
suivi, s'accorde'avec Ibn Khallidan, lexte, p. 33 ,ou se trouvent les deux 
premiers vers. D  
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) 

Ibid. (a). A, M, K lisent El-Kacem, fils de Djafar, etc. D « Abou 'l-
Kacem Djafar , fils de Djadan.» Le nom est retabli ici d'apres Ibn 
Khallican, texte, p. 694. A la ligne suivante, au lieu de Salihi, Dporte 

, les trois copies Dans le traite intitule Homonyma, etc, 
public par M. de Jong, p. 85, il est question d'un certain Abou'l-Hacan 
Salibi, de la secte des Zeidites. 

P. 224 (1). A et M 1 , etc. La pre­
miere iecon se lit aussi dans Ibn Khallican, mais la copie autographe 
porte commc D. Cf. trad. t. I I , p. 410. M. de Slane traduit: 
«Tis thou who drownest me after meeting with thy fate;» prenant 
dans le sens de tripos. Ma traduction s'accorde peut-etre mieux avec les 
prejugls fatalistes des musulmans. 

P. 226 (1). Deuxieme vers, pour 
KJjallican ne le donne pas.  

P. 227 (1). A , M K, , et, a la ligne suivante: «Mohammed, fils 
d'Ahmed Toussi.» II s'agirait', dans ce cas, de l'Emir ainsi nomme qui 
perit, en 214 de l'hegire, dans l'expedition contre Babek. 

P. 228 (1). M et A alterations plus graves en K. La copie 
D seule respecte l'orthographe de ces noms, mais elle presente plusieurs 
lacunes dans la suite du rdcit. Cf. Ibn el-Athir, V I I , p. 26. 

P. 229 (1). M. , lecon inadmissible; 
Moueyyed, prince.du sang et heritier presomptif du Khalifat, ne pou-
vait tenir le langage humble que lui prete i'auteur de cette tradition. La 
secte des Parsis, dont le Moubedan ctait le chef religieux , vivait obscu-
rement en Perse, protege par la tolerance de la coutume musulmane. 

P. 231 (1). Ici se place un paragraphe qu'on doit considerer comme 
interpolc* :  

Je n'ai trouve nulle part un mot de renseignement sur ce personnage. 
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P. 235 (1). La response d'Amr, c'est-a-dire la ligne entiere, n'est 

donnee que par. D. 

P. 236 (1). J'ai cru devoir ajouter ies mots _ en supposant 
une lacune dans les copies. Sans cette addition le role des deux adver-
saires serait interverti. 

P. 237 (1). D'apres la redaction de nos copies, s'appliquant a 
l'annee citee dans le paragraphe prudent , Souli serait mort en 245, ce 
qui est inexact. Cf. Ibn Khallican, trad. t. I, p. 24. D'ailleurs cesdates 
sont donnles avec une certaine negligence par les copistes de Macoudi, 
e'est ainsi que» plus haut, la date de la mort de Rawendi est placed en 
2o5, tandis qu'il faut lire a45, etc. 

P. 24o (1). Voici les variantes principales de ce morceau, redige en un 

P. 242 (1). Le deuxieme vers n'est donnc* que par D; on le trouve 

aussi dans l'Agliani (ibid. p. 25) avec la variante  

Ibid. (2). Lacune de sept lignes en M et K. La copic A place ce dis-
tique apres les vers rime's en  

P. 3 46. (1). L'Aghani, t. V I I I . p. 23, cite le meme distiquo, mais le 
second vers y est plus conforme a la petite du poete. 
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P. 247 (1). Ce mot doit fitre lu avec le sens qui lui est donne 

par le Koran, I I I , 12. Voir les observations de M. de Jong dans son 
edition du Lataif, p. xi , et celles de M. de Goeje, Fragm. histor. arable. 
t. I I , p. 3. Ibn Khallican, en copiant textuellement notre recit, p. 348, 
a rejete cette meme expression comme inutile ou peu claire. 

P. 249 (1). A, M, K a tort. , La copie D ajoute aeule 
cet alinea: «En 24s, mort d'El-Hacan, fils d'Ali, Kerabissi.» Tout cela, 
nom, prenom, date, est errone. Cf. Ibn Kballican, texte, p. 214;Ibn 
cl-Athir, V I I , p. 59. 

. Ibid. (2). A, M, K le Dictionnaire de Yakout ne cite ni Tun 
ni l'autre de ces noms. 

P. 2D1 (1). Les copies donnent ici le fragment suivant, que je crois 
ctre une interpolation due a quelque Chiite fervent. On ne le trouve pas 
cite dans le chapitrc de forigine des Perses, et le renvoi indique par 
l'auteur ne peut sc rapporter qu'aux vers precedents. Au surplus, la re­
daction du paragraphe est confuse et denote une certaine precipitation. 
Voici le morceau supprimc; je le copie dans l'edition de Boulac :  

Ibid. (2). Au dernier vers, A, M En employant le terme 
Ghdrif, le poete fait probableraent allusion a Forigine de son adversaire, 
-jui descendait de la famille du Prophete. 

P. 253 (1). A, M, K ajoutent ce vers apres le troisieme: 

P. 270 (1). Les copistes, a f exception de celui de D, ne comprenant 
as que la sultane etait nommee Kabihak, par antiphrase et cause de 
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Ibid. (2). Le quatrieme vers est supprime par A, M, K; cepcndant 
il resume tout fesprit de ia piece et ne peut avoir ete omis par Macoudi-

un lecteur a corrige en ajoutant en persan : «son vrai nom est Suleiman, 
fils de Daoud.» 

P. 287. (3). I I est impossible de ne Pas voir ici une erreur de redaction 
dont Macoudi s'esl rendu coupable, car, dans le passage cite auquel il 
renvoie (ci-dessus, p. 211), il indique prlcislment la meme date. Ajou-
tons que les historiens sont unanimes a placer la mort d'Ibn Main en 
233, et que le desaccord porte seulement sur les mois de ladite annee. 
Voir cette discussion dans la notice speciale d'Ibn Khallican. 
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P. 296 (1). D dit simplement et il le renversa. 

P. 397 (1). Les deux premiers mots de cette indecente invective pa-
raissent etre une sorte de locution proverbiale. L'auteur ajoute qu'elle 
fut mise en musique et, a la rigucur, on pourrait y reconnaitre le metre 
remcl; cependant aucune copie ne la: place en vedette, comme e'est 
f usage pour Ics citations de vers, et nous savons en outre, par le temoi-
gnage de l'Ayhani, qu'une phrase en prose servait quelquefois de theme 
aux musiciens. 
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prends pas le sens; du reste, les memes copies sont incertaines dans le 
paragraphe entier. 

P. 326 (1). La copie D, qui est le meilieur de mes manuscrits pour 
les fragments de vers cites, ayant omis le paragraphe entier, je n'ai eu, 
pour ces vers et les suivants, que le secours de l'edition imprimee et 
des copies A et M. Le sens du dernier hemisticbe est particulierement 
incertain, et je ne garantis pas l' exactitude de ma traduction. 

P. 327 (1). On pourrait traduire aussi « Ses larmes, etc. sont des perles 
sur des perles;» c'est-a-dire sur des joues belles et pures comme des 
perles. Je doute cependant que les poetes arabes comparent a la perle 
le visage de leur maitresse, tout au moins n'en ai-je jamais rencontre 
d'exemples dans les Divans. 

P. 332 (1). Lacune de deux lignes dans A, M et K. Quoique les le-
cons de D ne soient pas non plus eiemptes d'omissions dans ce para­
graphe, elles sont cependant d'accord, pour le sens general, avec les pas­
sages correspondants chez Ibn el-Athir, p. 84, et Ibn Michkweih, p. 570. 

mais Ibn el-Athir, qui cite les memes vers, s'accorde avec la copie D, 
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d'apres laquelle Us sont donnas ici. A l'avant-dernier vers, les trois co­
pies et Ibn el-Athir ecrivent , lecon qui n'est pas inadmis­
sible si ie verbe est lu a ia voix passive. 

Ibid. (a). A, M, D portent All au lieu de Ismail. Dans le fragment 
d'Ibn Michkweih, p. 568, on lit que ce chef se nommait Huceln, fils 
d'Ismail, fils d'lbrahim; genealogie confirmee par Ibn el-Athir, t. V I I , 
p. 83. 

P. 338 (1). La lecture du troisieme vers est tres-incertaine; voici 
comment il est donne par A , M, K: 

l' essor. Dans une note margmaie l' editeur egyptien tait observer, pour 
le mot que cette forme quadrilitere est autorisee par le Kamous, 
tandis que Djawhari ne le donne que comme verbe trilitere. 

tion de i editeur egyptien, par ou i on peut apprecier la valeur des erudits 
musulmans en matiere de restauration des textes historiques. II se peut, 
d'aHleurs que Magoudi lui-meme ait mal ccrit le nom; il s'agit d'un chef 
de Deilem, nomine par Ibn el-Athir Asfar, fils de Chirwelh, t. V I I I , 
p. 138; meme lecon dans Abou 'l-feda. 

, 345 (1) . Je pense qu'il faut ajouter ici Ben Ali, comme le fait Ih 
B-Athir, t V I I , p. 88. 



P. 374 (1). Confusion dans phisieura de ces noms. Au lieu de Abou 
Hachem que donnent les copies, une note marginale.de D porte qu'i! 
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P. 345. (2). D porte simplement passant le reste. A, M, K 

donnent ; mais, dans une note marginaie, l'editeur de K ajoute 
qu'une autre copie porte , ce qui ne rend pas la phrase 
plus intelligible. La lecture que je propose est autorisee par les princi­
palis bistoriens. Le texte du Kaniil et-tevarikh. public par M. Tornberg 
rcnferme, p. 110 et suiv. de graves erreurs dans les noms propres; il 
est vrai que la bonne lecon se trouve souvent dans les variantes de l'edi-
tion. 

p. 154. ou les memes vers sont cites avec des variantes itnportantes, 
ocrit mais notre lecture n'est pas douteuse. On sait que dans 
l'Arabic"meridionale, et, en particulier, a Nedjran se trouvait une ecole 
de medecins cbretiens que le peuple considerait comme d'habiles sor-
ciers. Voir le Modjem de Yakout, s. v. et Prairies dor, I I I , 290. A ter-
mine ainsi le vers sixieme _ , Les deux derniers 
vers ne sont peut-fitre qu'une interpolation, ils ne se trouvent dans au-
cunc des versions de l'Aghani. M. le Dr Perron a traduit librement toute 
l'anecdote dans son Essaisur lesfemmes arabes, etc. p. 197 et suiv. 

P. 358 (1). D, au premier vers, . Au lieu de  
l'Aghani lit < «que tes mains medonneraient la mort,» lecon plus 
naturelle; le suicide n'est qu'une exception tres-rare dans les mceurs 
arabes. Voir une autre relation de la meme anecdote dans la vie de Kals 
ben Zoraih, Aghani, t. V I I I , p. 114. 
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faut lire Abou Hicham, ce qui est conforme au Nudjown, t. I I , p. 763. 
A la ligne suivante, au lieu de une correction en marge de D 
donne , lecture identique a celle du Nudjown, t. I l l , p. 249. Le 
nom suivant Abou Koreib est faussement ecrit Abou Behr par trois 
copies. 

P. 375 (1). Note marginale de D: «Le vrai nom d'Abou Moslem est 
El-Hagan, fils d" Ahmed.» Le surnom du jurisconsulte cite a la ligne 
precedente est, d'apres le Nadjourn, Taimi au lieu de Tamimi. 

P. 38o (1). A, M, K ajoutent le mot «pendant que je dor-
mais;» cette addition s'accorde difficilement avec la suite , etc. 

P. 384 (1). Trois copies nomment ce poete El-Hapan, au lieu de El-
Hufcin. D termine le premier vers par , M ct A par Les dic-
tionnaires donnent seulement a la V I I I ' forme de ce verbe le sens de 
rentrer dans la nuit; il faut fappli.quer aussi a la premiere forme. Au 
troisieme vers, A, M, K ecrivent contrairement a la mesure du 
metre khajif. 

P. 386 (1). A, M, K . Je me suis decide a traduire ainsi, d'apres 
le temoignage suivant de Tabari: «Gbacune des deux moities de Bagdad, 
e'est-a-dire la rive orientale et la rive occidentafe du Tigre, etaient di-
visees en quatre roub'a, places sous la juridiction de sahcb roub'a, dele-
gues du gouverneur, et qui avaient sous leurs ordres les prevdts de ces 
quartiers.» L'Aghani, t. XX. p. 85, en racontant la mdme aventure, dit 
simplement le chef de la police, saheb chortah. 

Ibid. (2). Les copies, sauf D, ajoutent ici _ attribuant ainsi les 
vers suivants a l'esclave, tandis que l'Aghani,' d'accord avec D, les met 
dans la boucbe de Mani , d'ailleurs, si l' on adoptait cette addition des co­
pies, les mots telle se mit a chanter,* qui viennent apres le distique, 
n'auraient plus de sens. Au deuxieme vers, pour les trois copies 
portent " Aghani  

P. 388 (1). Au premier vers, au troisieme, au lieu die 
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P. 392 (1). Apres le deuxicme vers, les copies ajoutent celui-ci, qui 
no parait pas etre a sa vraie place : 

P. 402 (1). M, Ben Yteid. Dans Ibn el-Athir on lit, t. V I I , p. 148, 
Ze'id ben Ali, mais, plus loin, p. 165, la bonne lecon est retablie. 



SUPPLEMENT AUX CORRECTIONS 

D U T O M E V I . 

P. 69,1. 3, la traduction du deuxieme vers serait peut-etre plus exacte 
en etant modifiee ainsi: «Ou sembiable a la jeune fille que sa famille 
considere comme chaste, tandis qu'elle est deja dans son neuvieme mois 
(de grossesse).» 

P. 183, 1. a, an lieu de fourreau, lisez ceinturon. 

P. 241, avant-derniere ligne, lisez O vent, pourrais-tu m'imiter? 

P. 292, 1. 4, au lieu de sans y revenir, lisez sans y etre attire par un 
rendez-vous. 

P. 354, derniere ligne, au lieu de Tun de l'autre, lisez des autres 
homines. 

P. 407, 1. 6 du texte, au lieu de lisez , el effacez le mdme 
mot de la ligne suivante. 

P. 466,1. 3, au lieu de attends le depart (la mort), il vaut mieux tra-
duire «Attends la misericorde de Dieu, etc.» tel est le sens donne au mot 

dans Koran, X I I , 87. 

P. 484» 1. 5, au lieu de croyant lire son souvenir, etc. lisez croyant 
voir son visage eclairer la nuit. 
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